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La fille
de Fanny Hill

Adapté de l’anglais, présenté et annoté
par Jean des Cars


AVERTISSEMENT

Telle mère, telle fille

En 1747, paraissait à Londres un livre qui allait déchaîner pendant deux siècles et demi les foudres de toutes les censures et acquérir une célébrité scandaleuse dans toute l’Europe. Ce livre. Mémoires de Fanny Hill, femme de plaisir, était dû, à la plume audacieuse d’un ancien diplomate devenu mauvais garçon, John Cleland.

Né en 1707 (certains de ses biographes disent 1709), ce fils de colonel avait d’abord été consul à Smyrne (1722) puis attaché à la Compagnie des Indes, à Bombay (1736). Pour une raison inconnue, il est destitué et rappelé à Londres. La fortune et les bonnes relations se détournant de lui, il fréquente les mauvais lieux, « les prostituées qui se masquent le visage mais se montrent nues aux fenêtres » et mène la vie misérable des piliers de tavernes louches. Bientôt criblé de dettes, il est jeté en prison.

Un libraire, un certain Griffith, ayant sans doute remarqué des dons de conteur chez ce prisonnier qui a observé de près le monde du plaisir, lui propose, pour se faire quelque argent, d’écrire les aventures galantes d’une fille de joie. Le libraire-éditeur pense qu’un tel ouvrage devrait plaire : Londres est alors la ville d’Europe qui compte le plus grand nombre de « femmes de plaisir ». Griffith promet à Cleland vingt guinées. Le livre, dès sa mise en vente, en rapporte plus de dix mille. Et aussi quelques ennuis à son auteur. Si Fanny Hill le sort de prison, c’est pour le jeter sur le banc des écrivains libertins, poursuivis par la justice. Scandale et procès : Cleland est accusé d’obscénités, d’atteinte aux mœurs et d’immoralité. Pour sa défense, il n’a qu’une excuse : son manque d’argent. Il n’a écrit que parce qu’il en était démuni.

Le président de la Cour lui accorde une pension annuelle de cent livres. Modeste pécule mais qui vaut mieux que les cachots des bords de la Tamise. Toutefois, le jugement impose une condition : John Cleland ne devra plus jamais écrire « d’ouvrages libres ».

Officiellement, Cleland range sa plume. Et cet épicurien doux et cultivé finit ses jours dans l’étude, entouré de quelques amis qu’il charme de son érudition. Mais la Société anglaise le boude : elle ne lui pardonne pas le portrait qu’il a fait d’elle dans les pages au vitriol de Fanny Hill. Il meurt le 23 janvier 1789.

Heureusement pour la littérature libertine et ses millions de lecteurs, Cleland n’a pas tenu sa promesse. Il a continué à écrire. En secret. En anonyme. Plusieurs ouvrages, bien que ne portant pas sa signature, portent sa griffe. Fanny Hill semble avoir eu une nombreuse famille. Mais c’est La Fille de Fanny Hill, dont on va lire les aventures, qui a suscité les spéculations et les controverses les plus passionnées.

Incontestablement, la mère et la fille ont plus qu’un air de famille : c’est le même sang qui coule dans leurs veines.

Identité de rédaction : les deux livres sont présentés sous forme de lettres, procédé très courant à l’époque et dont, par exemple, Les Liaisons Dangereuses seront, un peu plus tard, une parfaite illustration. Fanny, la mère, et Nelly, sa fille, sont comme toutes les femmes : très bavardes. Elles racontent leur vie de prostituées de haut vol, l’une à la fin de la première moitié du XVIIe siècle, l’autre au début de la seconde.

Identité de fond : la fille a au moins autant d’imagination que sa mère. L’amour – il faudrait écrire les amours – qu’elle recherche, qu’elle vit, qu’elle fait et qu’elle subit n’a rien à envier dans ses modalités aux audaces d’auteurs plus célèbres ou plus récents. Cette épopée amoureuse qui est celle des deux femmes est certes réaliste mais jamais vulgaire. Souvent drôle, truffée de notes perspicaces sur certains travers humains, d’une écriture aussi riche qu’élégante, elle met en scène, dans les deux cas, une héroïne candide dont le principal souci est de toujours rester digne. Prostituée mais princesse ! La mère et la fille sont la même femme : amoureuse des bonnes manières de faire l’amour et de donner ou d’éprouver du plaisir. Jamais blasée, elle continue à s’émerveiller devant l’imagination féconde des hommes et des femmes quand il s’agit d’aimer et de se faire aimer. Enthousiaste mais point naïve, elle retient bien la leçon de sa vie et sait se montrer adroite. Toutes qualités qui la font grandement apprécier… Le métier de fille de joie est sa fierté. Il fait autant sa joie que celle des autres.

Mais, dira-t-on, rien de tout cela ne prouve que La Fille de Fanny Hill soit vraiment sa fille. John Cleland, ne résistant pas à la tentation, a-t-il réincarné Fanny en Nelly ? Rien ne le prouve. Rien ne prouve le contraire non plus. Si La Fille de Fanny Hill est une bâtarde, son père mérite de toute façon sa place parmi les maîtres du roman de mœurs. Comme sa mère, dont les aventures ont fait l’objet d’éditions multiples, pirates, expurgées, La Fille de Fanny Hill est un classique. Elles font partie toutes les deux du cortège galant des héroïnes romanesques qui ont défrayé la chronique littéraire et mondaine dans les boudoirs du Siècle des Lumières. « Fanny Hill est un peu la sœur anglaise de Manon Lescaut, en moins malheureuse, et le livre où elle paraît a la saveur voluptueuse des récits que faisait Shéhérazade », écrivait Guillaume Apollinaire en 1910(1). Au-delà des différences entre les deux œuvres, Manon, l’aînée de Fanny de quinze ans, a fait passer son auteur, l’abbé Prévost, à la postérité. John Cleland, lui aussi, a connu cette célébrité soufrée grâce à un livre.

La Fille de Fanny Hill n’est donc pas un livre à mettre entre toutes les mains mais il a sa place : dans toutes les bibliothèques intelligentes. Car au-delà de sa sensualité et de son érotisme évidents, c’est un vigoureux tableau des mœurs de la Société anglaise des années 1760 à 1770. C’est la truculente Angleterre, l’« Old Merry England », la « Vieille Joyeuse Angleterre » qui attendra la reine Victoria pour être prude. On retrouve dans ces pages le souffle picaresque de la Moll Flanders de Daniel Defoe et la joyeuse paillardise du Tom Jones de Henry Fielding. On y lit un roman, mais aussi un reportage très coloré bien que jamais exagéré sur la capitale d’Occident, Londres, et sa campagne où le plaisir vénal est le mieux organisé. Casanova lui-même (ce qui n’est pas une mince référence !) en visite outre-Manche, étonné devant la liberté des mœurs devenue de la licence, avoue : « Rien en Angleterre n’est comme dans le reste de l’Europe. ».

C’est ce régal, très apprécié en Angleterre et aux États-Unis, que le public français découvre enfin aujourd’hui.

Jean des Cars.


PREMIÈRE LETTRE

Chère Madame,

 

Venant juste d’apprendre – par des moyens étranges et détournés – que vous étiez bien en vie et quelle était votre situation sociale, je suis réellement impatiente de prendre contact avec vous. J’hésite cependant à effectuer cette démarche moi-même et sans vous avertir de mes intentions car je sais bien qu’il est de mon devoir de réfléchir aux circonstances dans lesquelles j’ai été élevée, à l’atmosphère qui a été celle de ma jeunesse ainsi qu’à la toile de fond de votre propre existence et à la manière qui vous a permis d’atteindre la position sociale dont vous jouissez aujourd’hui.

En commençant ces longues missives, je m’empresse de vous assurer, Madame, que je n’éprouve à votre égard aucune amertume ni méchanceté de m’avoir abandonnée à un âge aussi délicat, alors que j’étais encore un nourrisson pleurnichant. Bien au contraire. En vérité, je fus remplie de fierté et de joie, comme cela se comprend, lorsque récemment, j’appris que, à n’en pas douter, j’étais réellement la fille de la célèbre et de la très enviée Fanny Hill(2). Vous devriez savoir, Madame, que pendant longtemps votre nom et votre réputation (cette dernière ayant très bien pu être quelque peu exagérée et enjolivée au fur et à mesure des récits) ont atteint la plus haute estime dans les bordels et bagnios(3) de Londres, en particulier dans les établissements les mieux fréquentés qui n’ont que l’aristocratie comme clientèle.

Au cours de ma propre expérience qui n’est pas à négliger depuis que je suis devenue une prostituée à part entière, j’ai entendu parler de votre savoir-faire par de nombreux hommes de qualité et de condition y compris ceux de la meilleure société, dont un haut personnage que je n’ai pas rencontré une fois mais plusieurs dans la propriété de Lord Rochester. Vous avez été, Madame, si j’ose me permettre de vous le dire sans que vous puissiez me suspecter de flatterie déplacée, un exemple très enviable pour une fille ambitieuse ; et je pense pouvoir dire sans vanité que je souhaite réellement me perfectionner dans la profession où les circonstances et le destin m’ont placée.

Ceci devrait suffire comme introduction. J’imagine – je devrais plutôt écrire : je souhaite – votre impatience à connaître par le détail mon apprentissage et mes débuts, depuis le jour où vous m’avez laissée aux bons soins de Kate Dugan dans sa maison close de Soho, à une époque où la chance semblait vous avoir abandonnée et où vous étiez aux prises avec des difficultés tenaces. Si par la suite (comme on me l’a rapporté), vous avez tenté de retrouver ma trace, il n’est pas étonnant que vous n’y soyez point parvenue car, comme je l’ai appris, Madame Dugan laissait honteusement voler et exploiter ses clients. Cette déplorable situation était due au fait qu’elle était rarement en possession de tous ses esprits, étant imbibée de forts alcools ; elle mourut un peu plus tard d’une fin d’ivrogne et fut enterrée dans la fosse commune. Ce penchant pour les boissons fortes est un vice qui – je m’en félicite – ne m’a jamais attirée car j’estime que s’adonner à la boisson ne saurait convenir au comportement qui doit être celui d’une lady. J’ai toujours pensé que les vices mineurs devaient être soigneusement combattus par les personnes de notre profession ; et ainsi en a-t-il été de ma ligne de vie. Dans ce domaine, vous pouvez être assurée, Madame, que rien dans ma tenue n’a pu attirer la honte sur votre nom.

Après le décès prématuré de Madame Kate, je fus, m’a-t-on dit, mise un peu à l’écart jusqu’à ce que je parvienne à une relative stabilité dans la maison close de Madame Berkley. C’est là que se situent mes premiers souvenirs. On s’occupa alors très bien de moi ; je fus même choyée, bien qu’on ne me permît pas de perdre mon temps en futilités, ce qui, j’en ai l’impression, est le cas de la plupart des enfants et les rend insupportables aux yeux de leurs parents. Par la suite, à un âge plus tendre, je fus discrètement renseignée sur les façons dont les hommes du monde prenaient leur plaisir avec les filles, de sorte que dans les années qui ont suivi, rien ne devait me surprendre ou me choquer.

Comme il sied à une enfant qui est également une orpheline avec son chemin à faire dans la vie, on me confia de bonne heure des tâches utiles dans la maison. J’avais vraiment beaucoup de chance de me trouver dans un établissement tel que celui de Madame Berkley qui méritait sa réputation pour sa supériorité non seulement au sein de sa clientèle d’habitués mais aussi en raison du genre et de la variété des filles qui y travaillaient.

J’aurais très bien pu me retrouver dans l’un de ces sordides tripots fréquentés par des catins ivrognes, tout juste bonnes à satisfaire la racaille la plus repoussante, le rebut des égouts qui se soucie peu de l’endroit, de la façon et de la personne avec qui il donne libre cours à ses passions bestiales. Madame Berkley, comme vous le savez sans doute, tenait l’un des bordels les plus chics. Plusieurs gentlemen, en mesure de faire la comparaison, prétendaient même qu’il surpassait l’établissement très couru de Madame Charlotte Hayes.

J’ai souvent entendu dire que dans les nombreuses maisons closes de Londres, les filles étaient retenues de force ou, à tout le moins, l’objet des plus horribles menaces. Ceci – et je suis heureuse de le dire – n’avait pas cours chez Madame Berkley. Elle rivalisait avec Madame Hayes dans la façon de traiter les filles travaillant pour elle. Chacune d’elles avait son appartement privé, meublé suffisamment et avec goût. Chacune d’elles avait également son garde du corps, poste que j’avais occupé à un plus jeune âge avant d’être assez mûre pour être en activité. Deux des jeunes femmes que Madame Berkley et les gentlemen qui nous rendaient régulièrement visite appréciaient beaucoup, avaient, comme chaperons, des petits Noirs vêtus de costumes orientaux.

Il est superflu de préciser que dans les moments de liberté nous nous amusions beaucoup à un jeu d’un genre très intime avec nos petits gardiens d’ébène. Je fus moi-même sévèrement blâmée par Madame Berkley lorsqu’elle me surprit un jour en train d’examiner l’un de ces gamins noirs. Je lui expliquai que j’étais seulement curieuse de voir s’ils possédaient ou non une virilité semblable à celles que j’avais souvent vues exhibées par les clients de la maison lorsque, par hasard – comme cela arrivait souvent – j’entrais dans l’une des chambres alors que l’on y était fort occupé.

Durant la brève période qui a précédé l’âge tendre de ma treizième année, Madame Berkley insistait toujours avec fermeté sur le fait que je devais être attentive à conserver ma vertu. Celle-ci, me répétait-elle sans cesse, était mon seul trésor monnayable en espèces.

« Le plus tôt vous vous débarrasserez de votre innocence, le mieux ce sera, me disait-elle souvent.

« Pour moi, l’innocence va de pair avec l’ignorance et les deux sont une entrave à la femme qui veut faire son chemin dans la vie. Votre vertu, mon enfant, c’est une tout autre affaire. C’est quelque chose de tangible qui peut être aisément découvert par toute personne capable d’une telle recherche. Cela a de la valeur car, aujourd’hui, il y a de nombreux gentlemen fortunés qui sont tout prêts à payer une somme rondelette pour être le premier à posséder une jeune vierge. Aussi, à l’aube de votre carrière, lorsqu’elle commencera réellement, vous recevrez une somme incroyable pour une heure environ de vos services. Que vous receviez à nouveau ou plus jamais une pareille somme dépendra entièrement des talents dont vous pourrez faire preuve dans ce domaine. Dans notre profession, très peu ont atteint la fortune et la considération sociale ; l’immense majorité a fini dans le ruisseau, uniquement à cause de sa paresse et de son manque d’ambition. »

Jeune comme je l’étais alors, je savais bien qu’il y avait beaucoup de vrais dans ce qu’elle me disait. Il était parfaitement exact qu’il y avait une demande sans précédent de jeunes vierges et l’on parlait sans cesse d’enlèvements de très jeunes fillettes aux quatre coins de l’Angleterre pour satisfaire à cette demande. Selon les rumeurs circulant chez Madame Berkley, les jeunes pucelles issues des classes les plus miséreuses atteignaient jusqu’à quinze ou vingt livres dans un bordel moyen. Et l’on disait que nombre de ces enlèvements n’en étaient pas, mais une ruse de parents accablés d’enfants et bien empressés d’en échanger un contre de l’argent comptant, tout en se débarrassant en même temps d’une bouche à nourrir. Les filles des classes plus aisées – élevées d’une façon plus attentive et raffinée – atteignaient souvent les cent livres. Grâce aux jeunes vierges que l’on pouvait acheter à un âge de plus en plus jeune, ce commerce était devenu si répandu que le Parlement, dut récemment voter une loi interdisant aux filles de devenir prostituées avant que leur douzième année ne soit révolue.

C’est la raison pour laquelle Madame Berkley insistait tellement pour que je me tienne sur mes gardes.

Cela ne fut pas facile car ma puberté fut précoce. Ma poitrine commença à prendre forme lorsque je venais d’avoir dix ans. Là où longtemps il n’y avait eu que des petites pointes d’un brun rosé, mes seins acquirent une forme et un aspect plus appropriés. Je les surveillais avec autant d’attention qu’un jardinier qui observe un fruit bourgeonnant, guettant avec impatience le jour où il serait assez mûr pour le vendre au marché. Tel un avare comptant et recomptant sans cesse ses pièces d’or, je parvins même à dénombrer les premiers petits tendrons soyeux de duvet frisé qui devaient marquer à la fois ma féminité et son centre d’intérêt.

Malgré mon allure de jeune fille et mon état virginal, je n’étais en aucune façon ignorante d’autres formes de plaisir que l’on savoure mieux dans un lit. Je fus initiée à certains de ces plaisirs par Jenny, une espiègle jeune fille qui n’était que de trois ans mon aînée.

Jenny venait juste d’avoir quatorze ans lorsqu’elle était arrivée d’un petit village du Devonshire chez Madame Berkley où elle avait été conduite par l’un des rabatteurs de Madame. Quelles qu’aient pu être ses autres qualités – et elle en avait à revendre – l’innocence n’en faisait pas partie. Elle était très au fait des différentes manières de se donner du plaisir et d’en donner aux autres. Et ce qu’elle n’avait pu apprendre au cours d’une expérience, elle brûlait littéralement d’envie de le découvrir.

En vérité, elle prenait trop de plaisir à travailler pour que cela convienne à Madame Berkley qui, plus d’une fois, dut la sermonner pour son insouciance. « Être une bonne prostituée est un travail sérieux et qui ne doit pas être pris à la légère », disait sévèrement Madame lorsque Jenny s’était laissé aller à un caprice passager.

— Écoutez-moi bien, jeune fille. Vous n’arriverez à rien de bien si vous continuez à ne vous occuper que de vous-même. Vous n’êtes pas ici pour vous faire plaisir mais pour faire plaisir aux autres.

— Mais si je prends trop de plaisir à satisfaire les autres, qu’arrivera-t-il ? répliqua Jenny effrontément.

— Vous vous userez avant l’heure, lui dit Madame.

— Tant pis ! me dit Jenny peu après. Qu’est-ce que cela peut bien faire si je vieillis vite, du moment que j’y prends plaisir ?

Comme, dans cette profession, elle n’en était pas encore parvenue au point qu’on l’ait jugée digne d’avoir ses propres appartements – disons qu’elle n’était encore qu’une apprentie qui devait faire ses preuves –, Jenny partageait un lit avec moi dans une petite chambre du dernier étage. Cette situation devait se révéler pleine d’agréments pour nous deux. Elle me permettait de satisfaire certaines curiosités qui m’obsédaient chaque jour davantage et nous offrait l’occasion de donner libre cours à nos penchants et d’acquérir des expériences intimes et variées.

Ainsi que je l’ai déjà écrit, j’étais sur le point d’être à jamais privée de ce que les poètes appellent une perle sans prix, image erronée pour la seule raison que si ma virginité était protégée avec autant de zèle par Madame Berkley, c’était bien parce qu’elle avait un prix et un prix qu’elle entendait hausser le plus possible.

Et tandis que j’attendais – parfois avec impatience – ce moment où serait marchandé mon honneur, il était normal que je fusse curieuse de savoir quelles seraient alors mes réactions physiques. Certes, j’avais eu connaissance de ce qu’était l’acte. Car aussi loin que je pouvais m’en souvenir, il m’était arrivé d’assister aux ébats de gentlemen avec plusieurs pensionnaires de l’établissement quand je pénétrais dans les chambres pour les basses besognes.

Pour être franche, je dois dire que j’avais été plus qu’étonnée des sensibles différences avec lesquelles la Nature avait pourvu les gentlemen de ce qu’ils semblaient considérer comme la partie la plus importante de leur corps. En bref : la lance entre leurs jambes, avec laquelle ils livraient le combat d’amour, une bataille où ils ne semblaient vainqueurs qu’après que leur arme se fut enfin rendue, provisoirement sans usage et sans force.

J’avais vu une surprenante gamme de ces armes, depuis ces petites choses chétives et ridées qui, pensais-je, étaient à peine capables de chatouiller les parties intimes et encore moins de s’enfoncer à l’intérieur, jusqu’aux énormes tiges à la couronne violette, aussi grosses que mon poignet et d’une longueur affolante. Et j’étais très intriguée de savoir comment elles pouvaient sans dommage pénétrer une femme qui ne soit pas de proportions aussi gigantesques. À l’idée qu’un jour un membre aussi massif s’introduirait avec audace dans ma précieuse petite chatte, je frissonnais mais je ne saurais dire si c’était de peur, d’attente ou pour une autre raison.

Je fis part de mes réflexions et de mes inquiétudes à Jenny, un soir que nous rêvassions au lit, en attendant le sommeil.

— T’est-il déjà arrivé d’avoir à satisfaire un gentleman aussi bien monté ? lui demandai-je. Cela doit vraiment être une expérience très douloureuse.

— C’est rien, dit Jenny, une main glissant vers le bord de ma chemise et remontant le long de mon corps. Rien de douloureux, je te le promets.

— Mais comment peux-tu dire cela ! protestai-je. Je sais ce que j’ai vu de mes propres yeux et j’ai remarqué des gentlemen avec des tiges d’une telle longueur que je n’aurais pu les mesurer avec mes deux mains. Je suis sûre que si un membre aussi monstrueux vous pénètre par-devant, il doit ressortir par-derrière, vous laissant embrochée comme un cochon de lait en train de rôtir sur les braises !

Jenny eut un fou rire, ses petits doigts habiles commençant à se glisser doucement entre mes jambes, très près puis tout autour de l’endroit même qui était maintenant l’objet – entre autres – de notre conversation.

— C’est vrai, il y a un court moment de douleur lors de la première pénétration mais on l’oublie vite dans le plaisir qui suit. Et la longueur n’a rien à y voir, Nelly, ma petite curieuse. On a eu raison de dire que le plus petit coffret à trésor, aussi petit que celui que je caresse, peut vaincre et absorber la plus grande lance qu’un homme ait jamais eu la fierté d’exhiber.

Je frissonnai à cette idée.

— Tu as peut-être raison, mais c’est très dur à croire.

— Espère seulement que tu la trouveras toujours dure ! dit Jenny dans un nouveau fou rire. Mais si ces pensées te tracassent tellement, je peux t’ouvrir la voie maintenant.

Et son doigt effleura la tendre fente entre mes jambes.

— Pas question ! criai-je, me dégageant vite du lit étroit. Tu sais très bien, Jenny, que Madame tient absolument à ce que je garde ma virginité. Elle atteindra un joli prix quand elle sera enfin mise aux enchères.

— Et si Madame agit selon son habitude, elle la vendra au moins une douzaine de fois !

— Comment est-ce possible ? demandai-je. Je ne peux la perdre qu’une fois et je n’ai pas entendu dire que cela repoussât comme des cheveux qui ont été coupés !

— Ah, mais tu as beaucoup à apprendre ! En fait de vertu, ce n’est pas ce que tu possèdes qui compte mais ce que les gentlemen peuvent être conduits à croire que tu possèdes. Il y a plus d’une manière de simuler une virginité qui est partie depuis longtemps. Une recette aussi simple que le vinaigre ou une solution d’alun bien appliquée peut te contracter très fermement, bien assez pour duper la plupart des lanciers qui assaillent des portes virginales.

— Très curieux, murmurai-je, vraiment très curieux.

Mon imagination vagabondait car, une fois de plus, les doigts de Jenny recommençaient à me chatouiller en planant aussi légèrement qu’un papillon au-dessus de cette petite fente sensible, endormie, mais mal cachée par des duvets soyeux, envoyant les ondes d’un plaisir exquis à travers mon corps, ce qui me mettait au supplice d’une vive attente d’être soulagée par un torrent chaud, sachant que bientôt il viendrait, tel que je l’avais senti lors de ma précédente soumission aux habiles caresses de Jenny… Je murmurai : « Embrasse mes seins, Jenny chérie, comme tu l’as déjà fait. Embrasse-les très fort… »

— Il n’y a pas qu’eux que je vais embrasser, assura Jenny. Mais seulement si tu me fais la même chose.

— Je le ferai, parvins-je à dire entre deux sursauts de plaisir. Je le ferai, Jenny chérie. Mais je t’en supplie, fais-le vite, pour l’amour de Dieu. Vite, vite…


DEUXIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Lorsque j’ai pris la plume, mon propos était de vous raconter mon histoire afin que vous puissiez la lire avec attention et j’étais encore en pleine possession de ma virginité, physiquement sinon moralement. Mais cela ne devait pas durer. J’avais atteint l’âge légal où il est désormais permis à une jeune fille d’exercer, sans obstacle juridique, la profession de fille de joie et il n’était point besoin d’hésiter davantage.

Il suffisait que Madame Berkley déniche la meilleure offre proposée pour ma vertu soigneusement protégée et de conclure l’affaire. Dans mes rêves juvéniles, j’avais espéré que lorsque se produirait cet événement tant attendu, l’instrument de ma défloration serait celui d’un des gentlemen jeunes et beaux qui fréquentaient la maison. Plus d’une fois, mon jeune regard s’était réjoui du corps vigoureux de celui-ci ou de celui-là lorsque je venais à entrer dans l’une des chambres occupées, portant un pot d’eau chaude et des serviettes propres. Avec un tel partenaire, songeais-je souvent, une quelconque douleur passagère vaut bien la peine en regard du plaisir qui, sans aucun doute, doit lui succéder.

Madame Berkley dissipa vite mes illusions, brisant ces innocents espoirs.

— Si seulement les choses pouvaient être ainsi, ma petite ! me dit-elle lorsque j’abordai le sujet. Malheureusement, cela ne se passe pas comme ça. Ces gentlemen – du moins, la majorité de ceux qui fréquentent un établissement comme celui-ci – favorisés par la nature, dotés de physiques avenants et de corps sains sont loin de rouler sur l’or. Et même, comme ma comptabilité pourrait vous le prouver sans peine, beaucoup ont du mal à acquitter le prix d’une nuit de plaisirs. Ce sont les vieux – et, en général, les laids – qui ont l’argent leur permettant d’assouvir leurs passions démesurées et c’est une bonne chose, pour les gens comme nous(4).

Sans le savoir, et assurément sans le vouloir car cela n’eût pas été convenable, je dus faire une grimace.

— Ne laissez pas cette pensée devenir une obsession, me conseilla Madame Berkley. Je vous garantis que, dans la vie, il y a des choses pires que de satisfaire les vieux et les laids, surtout s’ils paient bien pour de tels plaisirs ! Vous avez beaucoup de chance, mon enfant, de n’avoir jamais connu la misère noire. Pour un morceau de pain, un ventre creux coucherait volontiers avec l’ogre le plus repoussant.

Ce ne fut que quelques jours après cette conversation que Madame Berkley vint me chercher en personne, suivie de son domestique noir, dans ma petite chambre du dernier étage. Celui-ci avait les bras chargés de vêtements qu’il posa soigneusement sur une chaise puis se tint derrière dans l’attente des ordres de sa maîtresse.

— J’ai de bonnes nouvelles pour vous, Nelly, m’annonça Madame Berkley. Enfin quelqu’un a proposé ce que je considère un prix convenable pour être le premier à savourer vos charmes innocents.

— Déjà ! balbutiai-je.

— Déjà, mais oui ! dit vivement Madame Berkley. Il est grand temps que vous vous y mettiez. Je n’avais jamais désespéré d’obtenir un jour le prix dont je vous estime digne. C’est vingt-cinq guinées et on ne doit pas cracher dessus(5).

Elle m’ordonna alors de me débarrasser de mes effets afin d’être convenablement vêtue pour, l’événement qui devait avoir lieu incessamment. Je quittai ma robe de tous les jours, marron et tissée à la main et, après un moment d’hésitation, retirai ma chemise. J’étais debout, aussi nue qu’au moment de ma naissance, tandis que Madame Berkley m’examinait d’un œil connaisseur.

— Un morceau de choix, murmura-t-elle, et qui mérite bien le prix qu’il va rapporter.

Je sentis mes joues s’empourprer mais ce n’était pas seulement à cause des louanges de Madame… Mais aussi parce que j’étais consciente que les yeux du serviteur noir m’observaient à la dérobée.

Il était jeune et d’une jeunesse vigoureuse. Sur son corps musclé, sa peau était tendue comme de la soie noire. Il ne portait qu’une courte culotte blanche et il était évident que la vue de mes charmes dévoilés avait un effet positif sur sa virilité. J’espérai seulement que Madame Berkley n’avait pas remarqué ce gonflement car il était notoire que le jeune homme se rendait utile de plus d’une manière auprès de Madame… À dire vrai, puisque je devais perdre ma virginité, j’aurais de beaucoup préféré qu’il fût l’instrument de ma défloration. Et je le soupçonnai d’avoir la même pensée dans sa tête noire et crépue…

— Continuez, voyons ! ordonna Madame Berkley. Ne restez pas là comme une idiote avec rien dans la cervelle.

Elle se mit à rire.

— Vous aurez quelque chose à l’intérieur de vous-même et ailleurs que dans la tête qui suffira à vous occuper !

Aussi, passai-je les jupons de toile, la robe de batiste fleurie et la petite coiffe de dentelle qu’elle m’avait apportés. Quand je fus prête, Madame Berkley elle-même drapa une fanchon de dentelle sur mes épaules et la croisa sur ma poitrine naissante. Puis, elle me fit tourner plusieurs fois, jugeant le résultat et finalement hocha la tête en approbation.

Vous pouvez imaginer avec quelle nervosité et tension intérieure je suivis Madame Berkley pour descendre l’escalier et me diriger vers un petit salon du premier étage, pièce réservée aux clients les plus importants qui fréquentaient notre maison. Je la suivis dans la pièce puis m’arrêtai à quelques pas derrière elle, tandis qu’elle s’adressait à l’individu qui était assis – ou plutôt se répandait – sur une chaise placée à côté du feu crépitant dans l’âtre. C’était vraiment une créature parfaitement monstrueuse, d’un poids phénoménal que j’aurais de la peine à préciser. Pas un seul cheveu ne poussait sur son cuir chevelu luisant qui avait la couleur du suif jaune. Mais, en commençant par le haut (ses petits yeux porcins presque noyés dans ses paupières bouffies), son corps ressemblait à une série de plissements juxtaposés de peau flétrie. Ses joues pendaient comme de lourds colliers de bovin ; il avait plus de mentons que je ne pouvais en compter, tous plus gros les uns que les autres. Son énorme ventre pendait sur ses genoux ; ses cuisses et ses fesses débordaient tour à tour de la chaise sur laquelle il était avachi. Et je pensai avec une peur soudaine et consternation à ce qui m’arriverait quand une telle masse écraserait mon corps fragile et délicat. Ce fut cette horrible vision – et non celle de l’organe qu’il pouvait posséder pénétrant mon tendre hymen – qui m’angoissa et m’affola le plus.

Je finis par remarquer que Madame Berkley s’adressait à cette montagne de chair de la très respectueuse façon qu’elle réservait aux gentlemen, non seulement titrés dont beaucoup venaient chez nous, mais aussi à ceux qui étaient fortunés.

— Voici le petit trésor dont je vous ai parlé, Mylord, disait-elle. Aussi fraîche et pure qu’un bouton de rose déployant pour la première fois ses fins pétales dans la rosée du matin.

Un profond bruit guttural – que je qualifiai de rire – gronda de cette masse de peau :

— Je ne paie pas pour entendre des belles paroles, espèce de vieille mégère. Si je désirais de la poésie, je resterais chez moi dans la quiétude de ma bibliothèque.

— Vous verrez par vous-même, lui dit Madame Berkley, pas le moins du monde offensée du ton sur lequel il lui avait répondu.

— Je compte bien faire plus que voir ! Riposta-t-il.

— Je m’en vais donc vous laisser à votre plaisir, dit Madame Berkley et elle quitta la pièce, m’abandonnant là à Dieu sait ce que le destin m’avait réservé.

Et pour être franche, je n’étais pas comblée par cette perspective.

Soudain, j’étais seule avec le monstre, tellement pétrifiée que je ne savais ni que faire ni que dire. Mes craintes ne furent aucunement dissipées quand, tout à coup, l’objet de mon angoisse s’extirpa de la chaise avec force grognements et gémissements, traversa la pièce et s’affala sur le canapé à côté de la cheminée. Quand il parla, sa voix ressemblait à un sifflement, résultat de ses efforts.

— Ne me fixe pas avec des yeux aussi grands, petite, conseilla-t-il. Je ne vais pas te manger !

Il tapota une place à côté de lui sur le canapé.

— Viens ici et assieds-toi près de moi. Et redis-moi : de quel nom t’appelle-t-on ?

— Nelly, Sir, trouvai-je assez de voix pour dire ;

À nouveau, il désigna l’espace sur le canapé à côté de lui et à pas traînants, je m’en approchai. À peine avais-je atteint ses bras qu’il avança une main et m’empoigna. J’avais beaucoup entendu parler de l’impétuosité de la jeunesse, mais ce n’est rien à côté de la hâte de la vieillesse à dévorer les douceurs que, en bon droit, la Nature devrait lui refuser.

J’essayai de l’éviter mais avec insuffisamment de promptitude. Ses doigts gras qui ressemblaient à des saucisses crues – n’étaient-ce les bagues qui les ornaient – s’agrippaient à mon poignet ; je fus à ce point déséquilibrée que je fis un faux pas et tombai contre lui.

— Un petit baiser maintenant, souffla-t-il. J’aime que mes donzelles fassent preuve de la tendresse qu’il convient.

— Sir, suppliai-je, cherchant désespérément un moment de répit. Vous ne m’en donnez pas le temps. Je viens à peine de faire votre connaissance, Mylord.

— C’est une situation qui peut être rapidement modifiée. Je compte bien que vous fassiez amplement connaissance avec moi…

Avec une force soudaine, il m’attira contre lui et de son autre main maintint ma tête pour être libre d’appuyer ses grosses lèvres sur les miennes. Son haleine puait tellement les alcools forts et Dieu sait quelle riche nourriture que j’aurais souhaité me trouver mal sur-le-champ. En vérité, si j’y étais parvenue, cela m’aurait soulagée car j’aurais été inconsciente de tout ce qui se passait ou allait se passer. Bien que sachant que je ne devais pas le faire – car c’était contraire à tous les principes de ma future profession que Madame Berkley s’était donné tant de mal à m’inculquer – je luttai cependant pour me dégager. Ma faible résistance parut seulement exciter davantage la monstrueuse créature qui m’étreignait.

— Ma parole ! J’ai déniché une petite mégère, grogna-t-il.

Avec un geste d’une surprenante rapidité pour quelqu’un d’une telle corpulence, il me culbuta sur le canapé de telle façon que mes jambes étaient écartées dans une position manquant tout à fait de dignité. Il avait relevé mes jupons de sorte que non seulement mes cuisses étaient dénudées, mais aussi le tendre nid entre elles, qui était le but de ses désirs. Ses doigts tortillaient le duvet soyeux qui soulignait l’entrée de mon chemin et je craignis qu’il y plongeât un de ses gros doigts. Mais pour le moment, il semblait se contenter de jouer avec mon trésor ainsi exposé, tel un de nos gros matous s’amusant avec une souris sans défense.

— Oh, Sir ! le suppliai-je. Ne soyez pas aussi hâtif, je vous en prié. Donnez-moi seulement un peu de temps pour reprendre mes esprits !

Pour toute réponse, il grogna quelque chose d’inintelligible. Mais si je ne pouvais comprendre ce qu’il disait ; ses intentions étaient suffisamment claires. Tandis que d’une main il continuait à caresser mes parties les plus intimes, de l’autre il s’empêtrait dans ses vêtements, défaisant les boutons de son gilet et de sa culotte jusqu’à ce que son arme de désir soit mise à nu. Ce n’était pas une chose si affolante à contempler, bien que ce ne fût pas non plus un membre rachitique. C’était d’une taille intermédiaire. Ce n’était pas vraiment très long mais d’une épaisseur consternante. Intérieurement, je frissonnai à l’idée que ce membre trapu parvienne en moi, uniquement par la force et je tortillai désespérément mes fesses pour me dégager.

Mon seigneur et maître ne voulait rien savoir de mes protestations de jeune fille. Soufflant et grognant, il se dressa à moitié et m’écrasa de son terrible poids. Je ne pouvais plus rester ainsi, sans défense et inerte, tel un insecte piétiné tandis qu’il renâclait et grognait sur mon corps à sa merci. Je sentais son membre cherchant à se frayer un passage entre mes cuisses pour arriver à pénétrer ce que la nature avait prévu pour protéger ma vertu. Je contractai mes muscles autant que je pus, luttant pour retarder ce moment fatal.

En fait, ce fut mon inexpérience qui me sauva. Car j’étais encore d’une ignorance navrante quant aux différences existant entre les hommes quand ils prennent leur plaisir avec une femme. J’avais encore à apprendre que bien que le désir puisse être fort, la chair peut être tristement faible. Et c’est en particulier le cas des gentlemen qui ne sont plus tout jeunes. Ce qu’ils désirent le plus dans leur esprit, ils ne peuvent pas toujours le mener à bien avec leur corps. C’était ce qui arrivait à cette horrible créature, Lord R…, le premier à avoir la permission d’assaillir les défenses de ma vertu, gardée avec tant de soins et de vigilance. Car, tandis que je redoutais toujours la pénétration de son membre trapu qui me déchirerait en deux, il émit soudain un terrible grognement et son corps fut secoué au point que chaque centimètre de sa peau trembla au-dessus de moi. Je craignis pendant un moment de panique qu’il n’ait été frappé d’une attaque, consécutive à ses efforts répétés, qui conviennent mal à un homme de sa corpulence et de son âge. Et je pensai qu’il était passé de vie à trépas. Mais il n’en était rien. Lorsqu’il commença à relâcher son étreinte, je pris conscience des épanchements désagréables que son désir avait laissés sur mes jeunes cuisses… Je jetai un œil à sa culotte toujours déboutonnée et vis que ce que j’avais craint dans son état rigide n’était maintenant qu’un petit morceau de chair pendante. Une ruse insoupçonnée (que je dois avoir hérité de vous, Madame) me fit rapidement baisser mon jupon afin qu’il ne voit pas où il avait répandu l’effet de son désir.

— Cette vieille chipie ne mentait pas quand elle prétendait que vous étiez vierge ! grommela-t-il en rentrant son membre flétri dans sa culotte. Vous ai-je bien pénétrée, jeune fille ?

— Trop bien, mentis-je sans rougir le moins du monde. Cela m’a fait diablement mal !

— C’est comme cela que ça doit être. Mais la prochaine fois, ce sera moins douloureux.

— Oh, doux Sir ! criai-je, vous n’allez pas m’assaillir à nouveau ? Je ne pourrais le supporter !

— Moi non plus ! (Il eut un rire enroué et asthmatique qui ressemblait à un bruit de roues en bois passant sur des pavés.) Bien qu’à une époque, j’aurais eu de quoi vous occuper toute la nuit jusqu’à ce que vous demandiez grâce !

— Je vous demande grâce maintenant, Sir, dis-je. Je crains que vous soyez un trop grand gentleman pour la minuscule gamine que je suis.

À nouveau, il grogna et souffla, mais on voyait bien qu’il était satisfait. C’est là l’une des bizarreries des gentlemen que je devais par la suite si bien connaître. Si une « fille » fait l’éloge de l’allure, de l’esprit et des manières d’un gentleman, il croit ce qu’elle dit avec quelques réserves. Si elle lui dit quelques niaiseries sur la belle façon dont il exhibe sa lance d’amour ou sur sa dimension – peu importe que la nature l’ait réduite – il se redresse avec fierté, tel un pigeon enflant son jabot. Il est très curieux de constater que même le gentleman le plus réputé pour son bel esprit et sa sagesse dans le monde est atteint de cette étrange faiblesse. Pour les gens de notre profession, c’est bien, car dans quel domaine la flatterie pourrait-elle bien permettre d’aussi confortables bénéfices ?

Pour le moment apaisé, mon seigneur et maître finissait de reboutonner sa culotte et son gilet qui menaçaient à tout instant de craquer sous l’effet de sa respiration pesante. J’en profitai pour m’asseoir et remettre de l’ordre dans mes vêtements. Je sentais, avec désagrément, la viscosité entre mes cuisses, mais pour l’instant, je ne pouvais rien faire pour m’en débarrasser sans attirer l’attention de la créature qui en était responsable. En hésitant, je dis :

— Ne devrais-je pas aviser Madame Berkley de ce qui est arrivé ? Vous souhaiteriez peut-être prendre un rafraîchissement après un effort si acharné ?

Il murmura quelque chose que je pris pour un acquiescement. Il était clair que ces efforts, brefs bien que ressortissants au désir, avaient été trop durs à supporter pour un homme qui avait passé trop d’années à se faire plaisir. Sa grosse tête commença à s’affaisser sur ses mentons pendants, le bruit de sa respiration se fit plus lourd jusqu’à ce qu’il se confonde avec des petits ronflements grinçants. Pendant un bon moment, je restai à le regarder puis me glissai hors de la pièce et partis à la recherche de Madame Berkley.

Un peu mal à l’aise, je lui dressai le bilan de ce qui s’était passé, craignant qu’elle me trouve négligente dans mes obligations puisque le gentleman qui avait payé ma virginité n’avait pas, en fait, pris ce qu’il avait payé. Mais elle ne sembla pas étonnée. Tout ce qui l’intéressait était de savoir si oui ou non le Lord s’était aperçu de ce qui s’était vraiment passé.

— Son opinion était-elle qu’il vous avait pénétrée ? demanda-t-elle.

— Oui, absolument, lui assurai-je. Il s’inquiétait même, d’une certaine façon, du degré de douleur qu’il m’avait causé.

Madame Berkley hocha la tête d’un air satisfait.

— Vous avez bien fait, ma chère. Avec le temps, vous apprendrez que chez les hommes qui ont atteint un certain âge, ce n’est pas ce qui se passe réellement qui compte, mais ce qu’ils croient s’être passé.

Je vous ai dit que le gentleman avait versé vingt-cinq livres bien comptées pour être le premier à attaquer ma virginité ou, ainsi que j’entendis l’estimable Dr Johnson dire une fois, « déchirer en deux le voile protégeant mon innocence ». Avec un geste généreux qui n’était pas fréquent chez elle, Madame Berkley déclara que la moitié de cette somme me reviendrait. Elle serait destinée, dit-elle, à faire l’acquisition de vêtements et de fanfreluches qui convenaient à quelqu’un exerçant la profession à laquelle j’étais maintenant tout à fait consacrée.

— Mais comment pouvez-vous affirmer que je suis une prostituée puisque je possède encore ma vertu ? demandai-je avec quelque embarras.

— Parce que vous vous êtes déjà vendue, me dit Madame Berkley. Le fait que votre acheteur n’ait pu complètement utiliser ce qu’il avait payé n’a rien à voir.

Ainsi, désormais, bien que toujours vierge, je me trouvais complètement engagée dans cette activité que le destin m’avait réservée. Ou, pour être plus exacte, au bord de la profession, attendant toujours d’y être plongée. Et pour tout dire, attendant avec plus qu’une légère impatience… Car c’est une expérience très vexante de connaître certains aspects de la prostitution sans goûter complètement les plaisirs qui en font partie.

Pourtant, tel devait être mon lot pendant quelque temps encore.

Ainsi que Jenny m’en avait précédemment informée, Madame Berkley avait le don de transformer en bonne affaire la marchandise qu’elle avait à vendre. En vérité, elle était capable de vendre plusieurs fois un même produit particulier, sans qu’aucun des acquéreurs ne le soupçonne.

Ainsi en fut-il de ma chère virginité.

Dans la quinzaine qui suivit, Madame Berkley la mit, si je puis dire, trois fois aux enchères. Et trois fois, ces gentlemen gâteux qui avaient payé cher pour prendre le chemin du plaisir gaspillaient leurs efforts bien avant d’atteindre le bout du voyage… Mes fesses étaient douloureusement malmenées lors de ces rencontres mais le coffret abritant mon précieux trésor demeurait inviolé.

Pour être à l’unisson de ma nouvelle condition sociale, on m’avait déménagée de la petite chambre du grenier que je partageais avec Jenny pour une chambre à moi toute seule à un étage inférieur. Je ne méritais pourtant pas encore d’avoir un jeune serviteur noir attaché à ma personne. Mais Madame Berkley m’assura que telle serait ma récompense lorsque j’aurais atteint le niveau nécessaire, ce qui voulait dire lorsque je serais suffisamment demandée pour augmenter le volume des sacoches déjà remplies où Madame Berkley assemblait une fortune considérable pour ses vieux jours.

En secret, j’attendais ce moment avec curiosité. Je savais bien ce que je ferais lorsque j’aurais un petit domestique noir. Plusieurs fois depuis que Madame Berkley m’y avait surprise – et sévèrement réprimandée pour ce faire – j’avais prévu des moments volés de jeux innocents avec l’un des petits garçons noirs. Il me plaisait de toucher leur peau de soie sombre et luisante et j’éprouvais un plaisir excitant à les taquiner, ouvrant leur culotte moulée blanche et laissant mes doigts explorer leurs parties intimes jusqu’à ce que, soudain, une lance d’ébène surgisse en état parfaitement rigide. J’avais de nombreuses et agréables pensées à l’idée de ce que je pourrais faire avec un jouet si agréable et si prometteur de plaisir lorsque je serais une fille de joie à part entière.

Je n’ignore pas, estimée Madame, ce qui vous arriva lorsque pour la première fois vous laissâtes prendre votre trésor par la lance d’un gentleman. Que vous ayez été prise par force ou avec votre consentement, cela, certes, je l’ignore. Mais je crois que vous ne me jugerez pas mal et ne m’en tiendrez pas rigueur si j’opte pour la seconde hypothèse. De même, j’ignore à quel âge fut assaillie et victorieusement conquise votre virginité et si vous étiez impatiente de la venue d’un tel moment. J’ai ma petite idée là-dessus mais il ne m’appartient pas de l’exprimer.

Je ne sais que ce qui me concerne. Ma patience commençait à être à bout d’espérer un événement si souvent promis et que la Nature – ou plutôt la nature de ces gentlemen qui payaient bien Madame Berkley pour ce privilège – semblait refuser à ce qu’il survienne.

J’étais vraiment impatiente d’expérimenter moi-même ce dont j’avais uniquement entendu parler et que j’avais seulement vu. Plus d’une fois, je m’étais aventurée dans une chambre au beau milieu du jeu de l’amour. Sans qu’on me remarque, j’étais restée à regarder de jeunes amants bien mieux pourvus et bien plus capables que les gentlemen usés qu’il avait été mon triste lot de satisfaire. J’avais vu la force d’un membre en érection, avec beaucoup d’habileté, entre les cuisses écartées de Molly, de Polly ou d’une autre pensionnaire de la maison. J’avais observé des corps nus se soulever et se tendre et j’avais écouté les grognements et les cris qui semblaient toujours accompagner de tels exercices.

Je réalisais bien que Madame Berkley s’efforcerait de retarder le plus possible le moment où je deviendrais une professionnelle complète de la maison. Et que, bien qu’intacte, ma vertu me conférait un intérêt spécial, évalué à un très bon prix. Et, comme elle l’avait toujours fait remarquer, que c’étaient les gentlemen d’âge avancé qui avaient les moyens de payer le privilège d’ouvrir mon petit trésor.

Je ne mentionne ceci que pour expliquer ma conduite tout à fait non professionnelle dans ce qui arriva bientôt. Mais cependant, et je suis certaine que vous serez d’accord avec moi Madame (d’après ce que je sais de vos aventures) pour reconnaître qu’une prostituée qui se dévoue aux autres a, de temps à autre, le droit de se faire plaisir à elle-même.

La chance fit que l’une des plus douées des filles de l’établissement, une certaine Louisa, occupait une chambre voisine de celle qui venait de m’être adjugée. C’est aussi le hasard qui plaça un petit trou dans le mur séparant les deux chambres, dans un but que j’ignorais alors ; mais je puis vous assurer qu’une fois ce but découvert, j’en ai fait bon usage…

Une fin d’après-midi, j’étais dans ma chambre, occupée à recoudre un corsage de dentelle qui avait été déchiré la nuit précédente lors d’un assaut impétueux mais vain sur ma vertu. J’entendis des bruits sur la nature desquels on ne pouvait pas se tromper, venant de la chambre à côté. Je posai mon ouvrage, me levai et collai mon œil au trou dans le mur.

Allongée sur un lit qui était juste dans le champ de ma vision dérobée, il y avait Louisa, aussi nue que le jour où elle était apparue dans notre monde. Et je dois admettre, malgré ma jalousie naturelle, qu’elle était l’une des plus belles filles de la maison. Elle venait de fêter son vingtième printemps et sa beauté blonde n’était pas encore entamée par les ravages d’expériences en tous genres. Ses traits étaient bien dessinés et réguliers, son corps admirablement proportionné. Ses seins étaient fermes, parfaits et conséquents, couronnés de mamelons de couleur rose. La charmante courbe de son ventre conduisait le regard à la rencontre de cuisses blanches bien marquées du triangle de zibeline avec lequel la Nature protège notre bien le plus précieux.

Mais ce n’était pas la vue des charmes dénudés de Louisa – que j’avais souvent vus – qui retenait mon attention mais plutôt le spectacle enchanteur de son compagnon. Debout devant le lit, regardant le corps de Louisa, se tenait l’amoureux le plus beau et le plus jeune que mes yeux aient eu la joie de voir. Il était grand et bien bâti, avec des épaules larges et un poitrail généreux. Ses traits étaient finement ciselés comme ceux d’un dieu grec et sa peau avait la couleur dorée qui est vraiment un présent du dieu Soleil. Lorsque mes yeux se sont posés sur lui, il ne portait rien d’autre que sa chemise mais presque au même moment, il s’en était débarrassé. Je pus à peine retenir un cri d’étonnement à ce que je vis alors. On aurait dit qu’à un signal sa machine d’amour s’était détendue, semblant se dresser hors d’un fourré de poils frisés qui s’étendait de la racine de cette machine délectable, autour de ses cuisses musclées et de son ventre jusqu’au nombril. Elle était d’une taille très impressionnante et imposante à voir. Et je ne pouvais que m’émerveiller de la façon dont Louisa parviendrait à la recevoir entièrement en elle sans une douleur aiguë. Mais cette idée ne semblait pas l’effleurer. Au contraire, elle semblait presque impatiente de sentir sa force compulsive…

Ses jambes étaient largement écartées, au point que je pouvais voir la fente de chair au centre dont les lèvres, à l’intérieur, étaient vermillon, ce qui était la marque de son sexe. Alors, le jeune gentleman s’installa entre les cuisses bien écartées de Louisa et tenant d’une main cet engin rigide qui était le sien, le guidai vers son but. Avec ses propres mains, Louisa l’aida en écartant les lèvres de sa précieuse fente. Et ce fut le premier assaut mais qui ne fut pas complet. Je sursautai et tremblai de plaisir en pensant à ce que devait être une telle force et une telle impression. Mais Louisa n’avait pas l’air de s’en soucier. Au contraire, avec de nouveaux mouvements des lèvres, elle paraissait l’aider, de sorte qu’à l’assaut suivant, l’énorme lance fut enfoncée, complètement absorbée par elle et je ne pouvais que me demander où elle était passée.

Puis se déroulèrent des exercices auxquels je n’avais auparavant jamais assisté. À chaque fort mouvement dans elle et hors d’elle, Louisa se soulevait, d’abord lentement et calmement puis à une cadence plus régulière pour égaler celle de l’homme au-dessus d’elle. Ils semblaient tous les deux transcrire une mélodie secrète, une mélodie au rythme de plus en plus sauvage et de plus en plus rapide. Les jambes de Louisa s’enroulèrent autour des cuisses du robuste porteur penché sur elle, comme si elle voulait dissimuler en elle chaque centimètre de lui. Elle commença à hurler des mots et des phrases qu’elle pouvait à peine finir : « Oh ! oh !… Donne-m’en encore, mon chéri, donne-m’en encore… Je ne peux le supporter, je ne peux le supporter… Un instant de plus et je vais… Je vais… »

De telles phrases semblaient lui être arrachées à chaque expiration.

Puis, le jeune dieu qui la chevauchait donna encore deux ou trois coups puissants comme s’il cherchait vraiment à transpercer son corps. Ils frissonnèrent et tremblèrent dans une extase de passion répandue et s’abîmèrent dans un repos langoureux.

Je m’arrachai au trou dans le mur.

Bien que seulement vêtue d’une chemise de batiste, j’avais l’impression que mon corps était en ébullition. Ma peau était chaude au toucher et je sentais courir le sang dans mes veines comme du feu liquide. Et je sentais mon petit trésor, nid inviolé dans le fourré soyeux entre mes cuisses, palpiter de désir, attendant d’être ouvert et exploré.

Je m’assis sur mon lit, jambes bien serrées, essayant de retrouver le contrôle de mes sentiments impétueux. J’avais la triste tentation de me caresser, comme je l’avais déjà fait et ainsi obtenu un certain apaisement. Mais la seule idée de cette tentative solitaire me peina. Je constatai que je ne pouvais pas m’asseoir d’une façon confortable et me relevant, j’arpentai nerveusement les confins réduits de ma chambre. Je fus fortement tentée de regarder à nouveau à travers le trou pour voir ce qui se passait maintenant dans le silence de la chambre, de l’autre côté du mur. Mais je savais trop bien que la simple vue de ces deux corps nus amoureusement enlacés ne ferait que ranimer le feu de mes propres passions et ajouter au brûlant malaise qui m’habitait.

J’ignore combien de temps j’arpentai ma petite chambre, en proie à des sentiments agités qui ne se calmeraient pas avant que je pense à ma chère amie Jenny avec qui j’avais si longtemps partagé un lit. Jenny était très au fait des artifices qui poussaient l’extase à un sommet de satisfaction, bien qu’une telle satisfaction laisse toujours quelque peu à désirer… Néanmoins, c’était mieux qu’un exercice solitaire… J’espérai seulement que Jenny n’était pas occupée avec un gentleman au salon en bas et que je pourrais la trouver dans la cachette du grenier que nous avions une fois partagée.

Cette idée en tête, je traversai la chambre et ouvris la porte donnant sur le corridor. Au même instant, s’ouvrit celle de la chambre de Louisa et le jeune amoureux que j’avais tant admiré et dont les exploits avaient tant ému le cœur même de ma personne, sortit sur le palier. Il se retourna et me vit debout devant ma porte, seulement vêtue d’une chemise transparente à travers laquelle – j’en suis certaine – chaque ligne et forme de mon corps étaient parfaitement visibles. À cette vue, ses yeux s’agrandirent et après un rapide coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que la porte de la chambre de Louisa était bien fermée, il s’avança vers moi.

— Quel charmant spectacle vous faites, ma fille ! dit-il doucement. D’où diable sortez-vous ?

— De nulle part, Sir, bégayai-je. C’est-à-dire… J’ai toujours été ici !

— Impossible ! affirma-t-il. Comment se peut-il que je ne vous aie jamais rencontrée avec les autres filles en bas ?

— Parce que Madame Berkley m’a gardée en réserve pour…

Je commençai à dire qu’elle m’avait mise de côté pour vendre ma vertu au plus offrant, mais un instinct diabolique figea mes paroles juste à temps. Et j’achevai par « … en réserve pour des occasions spéciales ».

— Cela, je le parierais ! murmura-t-il, ses yeux se régalant de mes charmes presque dévoilés. Si je connais bien Madame Berkley, l’occasion doit être une bourse bien garnie.

Comme je continuais à me retirer doucement – pas trop doucement tout de même – vers ma chambre, le jeune homme me suivit. Je savais bien que j’aurais dû le remettre à sa place, que Madame Berkley serait très fâchée si elle apprenait ce qui se passait, ou, pour être plus exacte, ce qui allait se passer. Car pour être tout à fait honnête, je dois dire que sans en avoir une idée précise, je me doutais bien qu’il allait faire plus que passer tout bonnement et poliment le reste de la journée avec moi.

Toutefois, je dis :

— Vous avez bien fait de fermer la porte derrière vous. Ce serait fâcheux pour nous si on apprenait que vous êtes là.

— Vous pensez que ce serait fâcheux ? demanda-t-il en se rapprochant encore de moi.

En guise de réponse, je secouai la tête, ne voulant pas me trahir en exprimant tout haut ce que je pensais tout bas. Je m’étais retranchée dans les étroites limites de ma chambre et soudain, je sentis mes mollets se cogner contre le bord du lit et tombai à la renverse. Ce fut si inattendu que lorsque j’atterris sur le dos, mes jambes furent jetées vers le haut ainsi que ma chemise. Aussi, étais-je entièrement exposée à son regard connaisseur et fouineur.

— Oh ! murmurai-je et d’une main hâtive, j’essayai de réparer l’offense faite à ma pudeur. Qu’allez-vous penser de moi ?

Il se contentait de rester debout, se moquant de moi, les yeux sombres mais vifs, et joyeux.

— Ce que vous voudrez que je pense de vous, ma chère, assura-t-il. Donnez-moi juste un instant pour vous rejoindre dans votre état naturel.

Tout en parlant, ses mains s’activaient à défaire les boutons de sa culotte et en moins de temps qu’il ne le faut pour l’écrire, il l’avait retirée. Un instant, il hésita, toujours vêtu de sa chemise puis s’en débarrassa à cause des ardents moments qu’il venait de connaître avec Louisa, et dont j’avais été le témoin secret, je craignais que sa virilité ne soit, et pour cause, quelque peu défaillante. Mais heureusement, mes craintes n’étaient pas fondées. Sa machine d’amour était bien droite, encore plus imposante et impressionnante qu’il me souvenait de l’avoir vue auparavant à travers le trou. Un peu hésitante, presque sans le vouloir, j’étendis la main pour la toucher et vite retirai mes doigts.

Ce geste sembla lui plaire et l’amuser.

Il se pencha sur moi et d’un mouvement rapide, se saisit de ma chemise et la fit passer par-dessus ma tête, de sorte que je me trouvai nue devant lui.

— Ah ! murmura-t-il. Et quel morceau de choix vous êtes ! Il ferait sortir un moine du couvent ou un cadavre d’une tombe !

Ses doigts commencèrent à caresser mes mamelons avec art et lorsqu’ils furent bien dressés, il baissa la tête et les chatouilla avec sa langue et ses lèvres. Des petits frissons, autant de froid glacial que de chaleur brûlante, coururent dans mon corps. Je tortillai mes doigts serrés dans ses cheveux, tenant sa tête tout près.

— Mon Dieu, suppliai-je, mon Dieu… Vous ne savez pas ce que vous me faites…

En réponse, il déplaça son corps, s’installant entre mes cuisses écartées. D’une main, il tenait sa lance, la dirigeant avec un grand savoir vers la petite fente frangée de duvet qui était son but. Elle trouva le bon endroit, me sonda, me fouilla, m’explora encore et s’arrêta.

— Oh Sir ! criai-je à la fois de douleur et d’angoisse. Je crains d’avoir omis de vous dire que j’étais toujours vierge !

— Seigneur Dieu, vous l’êtes ! s’exclama-t-il Et Dieu sait que je ne devrais pas être là !

Mais il ne fit aucun mouvement pour me laisser. L’existence de ma virginité semblait seulement accroître son désir. À nouveau, il s’attaqua à ma fleur virginale qui n’était toujours pas cueillie. À nouveau, il m’assaillit plus fort avec sa lance. Cette fois, c’était plus douloureux, assez pour m’arracher des sanglots de protestation mais il n’y avait toujours pas pénétration. Dans un souffle, il jura à cause de cette maudite frustration qui se prolongeait tandis que tout mon corps bouillonnait dans une agonie de désir.

Une idée lui vint, sans doute empruntée à une expérience précédente. Il s’empara de l’oreiller à la tête du lit, me releva et le plaça sous mes hanches. Puis ce fut l’instinct et non l’expérience qui accéléra mes mouvements pour l’aider dans son assaut. J’ouvris mes cuisses le plus possible, disposai mes mains pour qu’elles puissent écarter les lèvres de ma fente impatiente. Une nouvelle fois, je sentis la tête brûlante de sa lance d’amour me martelant en cherchant le passage. Un léger mouvement, puis un autre et sa patience soigneusement stimulée se noya dans le désir brûlant.

Et dans un puissant assaut final, elle trouva son chemin…

Je pus à peine étouffer le cri qui menaçait de s’échapper de moi. Seule la peur qu’un tel bruit ne soit entendu de partout et que les autres se ruent dans ma chambre glaça ma voix, me forçant à mordre ma lèvre inférieure qui, elle aussi, saignait.

J’eus vaguement conscience de la porte qui s’ouvrait et du cri horrifié de Madame Berkley.


TROISIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Je pense que vous pouvez imaginer sans peine le scandale et le tapage qui s’ensuivirent lorsque Madame Berkley réalisa tout ce qui s’était passé. Elle en prit connaissance sans dire un mot. D’ailleurs, les mots n’étaient pas nécessaires : nos positions sur le lit et la nudité de nos corps n’étaient que trop évidentes.

Pour le moment, sa colère était dirigée contre le jeune amant qui venait de réussir à cueillir mon petit bourgeon virginal. J’entendis son nom pour la première fois, Hugh Randolph, un nom que je ne devais pas oublier (ce qui est normal) en tant qu’objet de ma première grande passion et que, pourtant, le destin ne me permit pas de revoir avant longtemps. En cet instant, mes craintes de Madame Berkley disparaissaient presque dans mon étonnement devant le flot d’insultes qui s’échappait de ses lèvres, des jurons imagés et réalistes qui n’avaient jamais écorché mes oreilles innocentes. Elle ne parla pas seulement des ascendants les plus proches du jeune homme, mais remonta à ses ancêtres qu’elle affirmait avoir été conçus dans une porcherie et parfaitement monstrueux.

Mon jeune amoureux ne lui répondit pas, affairé à remettre rapidement sa culotte et sa chemise. Je me sentais coupable et désolée pour lui, sachant que c’était en grande partie de ma faute, mais je n’avais pas l’intention de le dire à Madame Berkley. Cependant, je m’attendais tout de même qu’il se défendît en replaçant les remontrances là où elles devaient l’être ; mais c’était un vrai gentleman : il garda le silence. Derrière Madame Berkley, il parvint à me glisser un petit clin d’œil malin et plein d’humour et je me sentis quelque peu apaisée dans ma conscience.

Madame Berkley ne fit attention à moi que lorsqu’il eut quitté la pièce et même, selon ses ordres précis, la maison dont l’entrée lui était désormais interdite. Le premier accès de colère était alors passé. Pendant un long moment, elle se contenta de me regarder avec un air plein de pitié. Puis, elle commença à secouer la tête lentement, d’un côté à l’autre.

— Nelly, vous venez de prouver que vous étiez une prostituée sans cervelle et extravagante, dit-elle tristement. Extravagante, dis-je, car vous venez de vous débarrasser d’une manière indécente de ce qui jusqu’à présent nous avait rapporté à toutes les deux une jolie somme.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris…, dis-je à voix basse. Je n’ai vraiment pas pu m’en empêcher.

— Cela, je m’en doute !

À nouveau, Madame Berkley soupira profondément.

— C’est la malédiction de notre sexe et de notre métier. Nous gaspillons pour rien ce qui a le plus de valeur et ensuite, nous vendons très cher ce qui, en réalité, ne vaut rien.

— Je ne suis pas sûre de vous comprendre…

— Vous comprendrez plus tard, promit-elle. À ce moment-là, vous comprendrez trop bien. Mais assez de bavardages. Le problème maintenant est de réparer ces dégâts où mieux, d’essayer de faire croire que cela n’est pas arrivé.

C’était ce que m’avait rapporté Jenny, une fois, bien qu’à l’époque je n’avais pas saisi tout ce que cela signifiait. Jenny avait dit que Madame Berkley connaissait très bien les moyens de simuler une virginité qui avait disparu et c’est ce qui s’était passé. Il y avait des lotions et des pommades spéciales qu’elle préparait en secret selon des recettes à elle et qui, appliquées à la fois à l’intérieur et à l’extérieur de nos parties les plus intimes, arrivaient à les crisper et à les resserrer au point que leur accès devienne presque aussi difficile que celui d’un précieux hymen encore intact(6).

— Cela ne tromperait ni un jeune homme ni un homme dans la force de l’âge, me dit Madame Berkley quand elle jeta un œil sur la mise en pratique de ce traitement spécial. Mais cela devrait réussir si nous sommes particulièrement attentifs dans le choix des clients à qui nous présenterons cette imitation de virginité. S’ils sont plus âgés – ce qui est le cas pour la plupart – et s’ils sont pris de boisson – ce à quoi nous veillerons – vous devriez pouvoir, avec les méthodes et les cris de douleur qui conviennent, faire réussir notre manœuvre. Cela vaut la peine d’essayer, à n’importe quel prix, jusqu’à ce qu’une telle tromperie devienne impossible.

À la lumière de ce qui devait se passer dans les semaines qui suivirent, il eût mieux valu que nous n’ayons pas aussi bien réussi. Madame Berkley était très adroite dans la sélection de ces hommes les plus ennuyeux du monde qui cherchaient à retrouver l’illusion de la jeunesse en assaillant une virginité avec des armes qui avaient depuis, longtemps perdu l’efficacité qui avait été la leur. Les jours suivants, je réussis à tromper une demi-douzaine de ces gentlemen satisfaits d’eux-mêmes.

Pour une fois, l’avarice de Madame Berkley domina son intelligence naturelle. Il se peut que je sois injuste en l’accusant d’avarice plutôt que d’esprit de compétition. Car, alors que son établissement jouissait d’une réputation excellente et justifiée, d’autres bordels étaient presque du même niveau. Plusieurs d’entre eux – les plus florissants – tenaient à bien faire savoir le nombre de vierges dont ils disposaient. Je me souviens parfaitement du jour où Madame Berkley fut exaspérée et blessée dans son orgueil professionnel lorsqu’elle eut connaissance de la publicité faite par l’une de ses plus sérieuses concurrentes, une femme connue sous le nom de Charlotte Hayes(7). Par l’un des nobles gentlemen qui fréquentaient notre maison, Madame Berkley fut en possession d’une invitation envoyée par cette dénommée Hayes à ses clients les plus riches, où on lisait :

« Madame Hayes se recommande respectueusement auprès de Sir Robert et prend la liberté de l’informer que ce soir, à sept heures précises, douze belles nymphes, vierges immaculées, célébreront la fameuse Fête de Vénus telle qu’on l’honore dans l’île du Roi George III(8), sous les ordres et la conduite de la Reine Obeadera, dont le rôle sera tenu par Madame Hayes elle-même. »

Madame Berkley renifla en signe de profond dégoût.

— Cette garce de Hayes n’a pas eu une vierge ni même une mauvaise imitation de vierge dans son bordel depuis qu’elle s’est mise aux affaires ! Si elle continue à tromper ainsi la clientèle, elle nous attirera une mauvaise réputation !

Je m’abstins de faire une remarque quelconque, connaissant trop bien ma situation ambiguë à ce sujet. Et pourtant, je comprenais fort bien la publicité de Madame Hayes, même si elle était mensongère et fallacieuse. Comme je vous l’ai déjà dit, chère Madame, dans une de mes précédentes lettres, à cette époque la demande de vierges jeunes et sans tache excédait l’offre.

D’ailleurs, parmi les jeunes filles d’âge tendre, parfois présentées à Madame Berkley par leurs propres parents, trop heureux d’échanger leur progéniture contre de l’argent, quelle qu’en soit la somme, parfois par des entremetteurs qui battaient la campagne pour trouver de la marchandise affriolante, peu convenaient à cette activité à laquelle, avec quelque chance, elles allaient être destinées. Beaucoup étaient lourdes de traits et de formes, vulgaires de manières et de langage, ne convenant aucunement pour entretenir des relations étroites avec des gentlemen d’origine et de race nobles, comme étaient la plupart de ceux qui choisissaient notre maison. Franchement, j’éprouvai de la pitié pour ces pauvres petits souillons conduits avec tant d’espoir chez Madame Berkley et qui étaient juste bonnes à être renvoyées.

C’est ce manque de vierges, aussi bien dans les bordels de Londres que dans la campagne, qui provoqua les événements que je vais relater, événements qui affectèrent le cours de mon existence. Cela commença avec la lettre d’un certain Sir Francis Dashwood. Son attention avait été attirée par une vierge de qualité chez Madame Berkley et il souhaitait connaître ses conditions financières pour une réception qu’il comptait donner dans sa résidence campagnarde.

Comme tout Londres, j’avais entendu parler de cette propriété de Sir Francis Dashwood. La rumeur disait qu’il avait dépensé une fortune pour la décorer et la meubler selon ses goûts très particuliers et ceux des compagnons dont il s’entourait. D’après ce que l’on disait, c’était un club privé, l’un des plus distingués, le Hell Fire Club(9) comptant des gentlemen de haute naissance parmi ses membres et, si ces bruits étaient fondés, les plus hautes personnalités de la région. On rapportait également que même les dames titrées prenaient parfois part aux incroyables orgies qui se déroulaient en permanence dans ce repaire.

Quand Madame Berkley me lut cette lettre, j’eus une prémonition.

— De quelle jeune vierge Sir Francis veut-il parler ? demandai-je.

— De la seule qu’il suppose ici, me dit Madame Berkley, le visage perplexe, marqué par un froncement de sourcils. De vous et d’aucune autre, Nelly.

— Quel dommage que je ne sois plus une marchandise convenable, dis-je doucement. J’aurais eu la chance d’une sortie à la campagne car c’est là, je crois, qu’ont lieu de telles soirées.

Madame Berkley me fixa, le front toujours barré.

— Peut-être irez-vous, mon enfant, murmura-t-elle, plus à elle-même qu’à moi. Peut-être…

— Mais non ! m’exclamai-je. Cela n’est pas possible ! Je suis peut-être capable de faire croire à ces vieillards abrutis dont je me suis occupée que je possède toujours ma précieuse virginité, mais je ne réussirai jamais avec des hommes plus jeunes !

— Laissez-moi en être juge, dit Madame Berkley qui avait apparemment pris une décision. Cela ne vous sied pas d’embarrasser de ce problème votre petite tête sans cervelle.

Avec ou sans cervelle, je m’inquiétai vraiment et encore plus quand, un peu plus tard ce même jour, Madame Berkley m’informa qu’elle avait décidé de courir le risque de m’envoyer. Un certain Lord M… viendrait me chercher et m’escorterait comme il faut pendant mon voyage.

— Je pourrais perdre mon temps et le vôtre en vous précisant quelle devra être votre conduite, me dit Madame Berkley. Mais s’il y a quelque chose que vous devez savoir et que cependant vous ignorez après des années passées chez moi et sous ma tutelle, je crains qu’il ne soit trop tard pour vous en apprendre davantage.

J’inclinai la tête, ne sachant que dire. Mais vous pensez bien que je passai une nuit blanche, m’agitant et me tournant dans mon lit, l’esprit en proie à toutes sortes de pensées et d’angoisses.

Tôt le matin suivant, Madame Berkley elle-même s’occupa de me vêtir d’une façon convenable, c’est-à-dire de me parer de quelques-uns des plus beaux atours qu’elle m’avait achetés avec une partie de mes gains précédents. Bien trop tôt pour mon goût, un domestique apparut, annonçant qu’un certain Lord M… attendait au-dehors, assuré que j’étais prête à me mettre en route sans plus tarder.

Au dernier moment, j’embrassai Madame Berkley, déposant un baiser d’au revoir sur sa joue et je m’en fus. Nous voyageâmes dans un carrosse à quatre chevaux pendant un trajet de quatre bonnes heures jusqu’à un petit village dont j’appris plus tard le nom : West Wycombe.

C’était un bourg tranquille et somnolent, ressemblant à une peinture des temps passés, avec ses cottages aux toits de chaume, ses rues tortueuses et pavées, ses vieilles auberges pittoresques et ses pubs.

Au nord du village, en traversant un petit ruisseau, on trouvait un énorme parc privé. La route d’entrée serpentait à travers une magnifique forêt d’arbres dont Lord M… me donna les noms : chênes, hêtres et frênes, bien que, honnêtement, je fusse incapable de les reconnaître les uns des autres. C’était un aspect de la nature ne faisant pas partie des connaissances glanées dans une maison close, même luxueuse comme l’était celle de Madame Berkley.

Un tournant de la route révéla soudain la demeure vers laquelle nous nous dirigions, construite sur une petite hauteur. En dessous de la maison et face au jardin qui était devant elle, il y avait un grand lac artificiel de la forme d’un cygne.

Lord M… me donna un léger coup de coude et me dit :

— Regarde bien le jardin, Nelly, et dis-moi ce que tu vois. À ce que l’on dit, c’est unique en son genre.

Obéissante, je regardai et regardai encore, ne sachant pas si mes yeux voyaient vraiment ce que je croyais voir ou si mon imagination me jouait des tours frivoles… Car le jardin, avec ses haies tondues et sa décoration florale, avait la forme d’une femme nue dans une position d’abandon. Des haies arrondies avaient été arrangées selon la forme de seins bien gonflés dont les mamelons étaient des boutons de rose. Le même dispositif floral formait la jonction triangulaire des cuisses, bien que cette fois les fleurs fussent un amas de lys car c’était à cet endroit que le lac en forme de cygne logeait sa tête.

— C’est une illustration de Léda et du Cygne, m’apprit Lord M… Sir Francis s’est toujours intéressé à la mythologie. Entre autres choses, bien sûr…

La maison elle-même avait deux étages et au moins quatre-vingts mètres de longueur de façade ornée d’une colonnade que Lord M… me dit être composée de colonnes doriques. Lorsque nous pénétrâmes à l’intérieur, nous fûmes dans le grand salon, une pièce magnifique d’environ trente mètres de long sur douze de large. Je me tenais debout, figée, écarquillant les yeux. Ce n’étaient pas les imposantes dimensions de la pièce qui me surprenaient mais la façon dont elle avait été décorée. Tout le plafond avait été recouvert d’une fresque que Lord M… m’apprit être « Le Banquet des Dieux », exécuté par le célèbre artiste italien Borgnis, ramené tout exprès de Rome par Sir Francis.

Contemplant la peinture au point d’en avoir le torticolis, j’étudiai les scènes qui y étaient représentées. Pendant mes années d’apprentissage chez Madame Berkley, j’aurais juré avoir vu les gentlemen et leurs amies dans toutes les positions du jeu de l’amour. Mais maintenant, je découvrais que dans ce domaine, mon éducation avait été quelque peu négligée. En regardant vers le haut, je me sentis prise d’un vertige mais je ne pouvais dire s’il était causé par le mouvement de ma tête tendue ou par des sentiments plus réalistes qui soudain parcouraient mon corps et faisaient bouillir mon sang.

Jouxtant le grand salon, il y avait d’autres pièces plus exiguës, chacune avec ses peintures ou ses tapisseries décrivant des scènes du genre le plus intime et le plus excitant. On voyait bien comment les gentlemen même les plus âgés et les plus fatigués faisant partie de ce fameux Club pouvaient être émoustillés jusqu’à atteindre un désir ardent, bien que les armes avec lesquelles ils cherchassent à s’engager sur les champs de bataille de l’amour fussent depuis longtemps émoussées par l’âge et les abus.

Lord M… avait dépêché l’un des serviteurs pour avertir Sir Francis de notre arrivée. Le domestique était revenu avec un message disant que Sir Francis était présentement très occupé en privé mais qu’il nous rejoindrait dans une heure et qu’en attendant nous nous mettions à l’aise dans la maison et les jardins.

Aussi, sous la conduite de Lord M…, nous passâmes par les fenêtres ouvertes pour gagner la verdure des jardins qui s’étiraient jusqu’au lac artificiel. Au centre, je vis une petite île et les colonnes blanches d’un temple grec. Mais bien plus étonnant était le bateau amarré au bout du lac. On me dit que parfois Sir Francis et ses amis de l’aristocratie, dont de nombreuses femmes de qualité, aimaient jouer à une parodie des pirates de jadis.

Quand se déroulaient ces reconstitutions, les hommes se transformaient en navigateurs méditerranéens cherchant à capturer les femmes, les déshabillant et les mettant aux enchères comme des esclaves à vendre ainsi que le faisaient autrefois les chefs Maures avec leurs esclaves chrétiens.

Lorsque nous revînmes à la demeure, Lord M… nous conduisit à travers un petit chemin au centre duquel il y avait, entourée de haies, une petite clairière avec des bancs de marbre. Et juste au milieu de la clairière s’étalait un lit taillé dans le marbre noir. Mais ce n’est pas cette vision qui retenait mes yeux et faisait frémir tout mon corps. En plein milieu du lit se dressait un pénis taillé dans la pierre, d’un réalisme à couper le souffle. Ce n’était pourtant pas le remarquable travail artistique de la sculpture qui me stupéfiait, mais sa taille extraordinaire.

Peu à peu, je pris conscience que Lord M… examinait mes pensées qui devaient être parfaitement reflétées par mon visage.

— Peut-être, suggéra-t-il sèchement, vous demandez-vous la destination de cette charmante sculpture ?

Sans voix, je remuai la tête.

— J’aurais cru que votre imagination vous l’eût soufflé… C’est utilisé lors de nos cérémonies d’initiation.

— Cérémonies d’initiation ? répétai-je comme une stupide et lourdaude campagnarde.

— Mais bien sûr, ma chère enfant ! Quelle meilleure façon de préparer une jeune vierge aux rites de la totale participation à notre carnaval de printemps ?

Je tremblai et étouffai à peine un cri de protestation spontanée. Bien que je ne fusse plus vierge, j’étais néanmoins très étroite grâce aux recettes qui m’avaient été appliquées par Madame Berkley. Mais même si je ne l’avais pas été, je ne pouvais m’imaginer ou imaginer une autre femme enfourchant un tel monstre de pierre.

J’aimerais pouvoir éliminer à jamais de ma mémoire les terribles événements qui se déroulèrent ensuite. Depuis le moment de mon arrivée dans cette curieuse et fameuse demeure où Sir Francis régnait en maître et avec sa mauvaise réputation, je me sentais mal à l’aise. Et je l’étais de plus en plus au fur et à mesure que se rapprochait l’heure des festivités annoncées.

Comme mes craintes étaient fondées !

En revenant à la propriété, je fus conduite dans une grande pièce du deuxième étage où étaient rassemblées des jeunes filles babillant et bavardant entre elles. J’en comptai cinq et me demandai si elles étaient toutes vierges, si elles avaient toujours à connaître leur première expérience sur le champ de bataille de l’amour. Deux d’entre elles avaient des visages guère plus féminins que ceux de jeunes garçons et j’aurais ; juré qu’elles n’avaient pas atteint leur douzième année. Certaines avaient une peur incompréhensible en pensant à ce qui devait se passer tandis que d’autres étaient cyniquement curieuses, du moins dans leurs paroles.

Une femme plus âgée entra dans la pièce et selon ses instructions (données d’une façon très digne mais qui ne supportait aucune objection), nous nous dévêtîmes jusqu’à la dernière pièce de tissu et reçûmes de fines robes blanches qui ne faisaient rien pour cacher nos charmes les plus secrets. Le blanc, nous dit-on, symbolisait notre pureté et je tremblais intérieurement à l’idée de la tricherie que je me faisais à moi-même.

C’est alors que nous fûmes conduites dans le grand salon du bas où s’étaient rassemblés tous les gentlemen membres de ce club infâme et où nous étions supposées jouer le rôle de jeunes filles timides et maniérées, poursuivies par des satyres lubriques jusqu’au moment où nous serions prises et possédées par force. Nous étions prévenues de ne pas nous rendre trop vite ni avec trop de consentement. Une recommandation que je comprenais bien, car l’expérience m’avait appris qu’avec les hommes âgés, la chasse est plus excitante que la capture.

J’étais prête et anxieuse d’entrer dans le jeu, mais à peine avait-il commencé qu’un cri fut poussé par l’un des gentlemen.

— Cette petite rusée, là-bas ! hurla quelqu’un d’une voix enrouée. Elle n’est plus vierge ! J’ai pris sa vertu il n’y a pas plus de six semaines !

C’était une voix que je reconnaissais et mon cœur se mit à bondir dans ma gorge au point que je respirais difficilement. Je n’eus pas grand besoin de regarder pour savoir que c’était l’horrible masse de chair, Lord R… qui avait été le premier à payer à Madame Berkley le privilège.

Je regardai désespérément autour de moi, cherchant un endroit où me cacher, mais il était trop tard. Beaucoup trop tard. Pourtant, je tentai de courir à travers le hall et les escaliers conduisant aux étages mais des mains se saisirent de moi et me tirèrent en arrière.

En me débattant, je fus conduite devant Sir Francis qui était assis sur une chaise ressemblant à un trône.

Il me regarda tranquillement puis, avec calme et pondération, dit :

— La faute n’est pas entièrement la vôtre, jeune fille. Du moins, je ne le pense pas. C’est plutôt l’appât du gain de votre maîtresse, cette catin de Berkley. Mais n’ayez crainte, votre séjour ne sera pas gaspillé. Il est temps que nous ayons une jeune fille à fouetter convenablement tandis qu’auront lieu d’autres distractions…

Il fit un signal à ceux qui me tenaient et en un clin d’œil, je fus bousculée. Ma robe me fut arrachée, me laissant nue et avant que je ne réalise ce qui se passait, je fus étendue, les fesses levées, sur un autel improvisé placé devant Sir Francis, tandis que mes poignets et mes chevilles étaient attachés aux pieds de la table par des lanières de cuir.

J’entendis le sifflement d’une badine dans l’air juste avant de sentir le coup entailler ma peau et je criai de brusque douleur. Ce n’était pas ce qu’il fallait. Plus je criais et suppliais, plus mon corps était contorsionné, plus violents et plus fréquents étaient les coups. Même dans ma douleur, j’entendais d’autres cris et, en tournant ma tête, je pus voir à travers mes larmes ce qui se passait à côté. On aurait dit que la punition qui m’était infligée avait pour effet d’enflammer les passions de tous les gentlemen présents. Ils se ruaient comme des bêtes sauvages sur les douces vierges qui avaient cru avoir le temps de jouer avant éventuellement de se rendre.

À ce moment, je ne pus davantage supporter la douleur et, grâce au ciel, je m’évanouis. Quand je rouvris les yeux, j’étais toujours allongée sur la table bien que, en remuant les membres, je découvris que j’étais détachée.

Je jetai un coup d’œil alentour et vis des scènes d’orgies si insensées que je pus à peine croire que ce n’était pas un abus de mon esprit tourmenté.

Je ne sais combien de tendres jeunes filles, pour la première fois hôtes de cet infâme sanctuaire, étaient vraiment vierges à leur arrivée au début de cette journée mais il était évident que maintenant aucune d’elles ne possédait plus sa chère virginité. Ni de vêtements, à plus forte raison car toutes avaient été débarrassées de leurs atours et étaient aussi nues que des nouveau-nés bien qu’en aucune façon innocentes, grâce à la sauvage impatience des gentlemen rassemblés. Des petits pleurnichements s’échappaient tout près de moi. Mais s’agissait-il de grognements de douleur ou de plaisir ? Je ne saurais le dire. Tournant la tête pour en trouver l’origine, je découvris que les murmures étaient ceux d’une petite jeune fille dodue dont les grands yeux innocents m’avaient auparavant frappée, me forçant à me demander si par hasard elle était aussi ignorante qu’elle le paraissait ou si la dilatation de ses pupilles était due à ce qui avait pu lui arriver.

Elle était maintenant attachée dans une position fort peu virginale sur un bizarre tronc de bois. Ses jambes, délicieusement galbées, étaient largement écartées et elle était presque pliée en deux de telle façon que ses fesses dénudées, tendres et rosies, étaient la partie la plus proéminente de son corps face à l’entourage, bien que ses parties intimes à peine bordées de soyeux duvet doré fussent aussi bien mises en évidence.

Elle était, semblait-il, l’objet d’un jeu auquel de nombreux gentlemen présents – aussi nus qu’elle – se livraient avec une joie et un enthousiasme licencieux. Prétendant que la pauvre fille sans défense était un âne privé de ses attributs, ils ne cessaient de chanter… « Une queue pour le petit âne… Donnez une queue au gentil petit âne ! » et ce disant, chaque gentleman à tour de rôle se plaçait derrière la fille tremblante et l’aiguillonnait violemment avec sa lance, répétant « Voici ta queue, petit… Voici une queue pour toi ».

Et à chaque coup – certains d’entre eux la pénétraient complètement – la pauvre petite créature tordait ses fesses, mais il n’y avait aucun moyen d’y échapper.

Je frissonnai à cette vision et à l’idée de ce qui pourrait m’arriver par la suite, puis glissai de l’autel de mon châtiment. À quatre pattes, je rampai à travers le hall, vers les escaliers puis vers la chambre où j’avais laissé mes vêtements. Je les rassemblai en hâte et, les mains tremblantes, les revêtis.

À ce moment, juste quand je sortais de la chambre, ne sachant toujours pas où aller et comment y aller, je tombai sur un groupe de gentlemen et me reculai avec un cri d’horreur.

Je me serais écroulée sur le plancher si des mains ne m’avaient saisie.

— Allons, allons, petite, murmura une voix douce. Qu’est-ce donc qui vous inquiète tant ?

Je tremblais sous cette étreinte et me mis à sangloter.

— Oh ! Sir… Vous ne pouvez imaginer. Sauvez-moi, je vous en supplie, sauvez-moi !

— Ah, tiens… murmura-t-il. Vous êtes la jeune fille avenante qu’ils fouettaient avec tant d’élégance. Un gâchis de belles choses, devrais-je dire. Un gâchis honteux dont votre serviteur, le lieutenant Roderick Weymiss, ne se rendrait jamais coupable. Partons d’ici et réparons ces dégâts.

Il me prit par le bras, mais quand il arriva devant le grand escalier, il vit les autres qui, d’en bas, s’approchaient. Il me fit pirouetter et me précipita en bas d’un escalier dérobé. Nous courûmes à travers une cuisine à la consternation de divers domestiques et sortîmes par une porte donnant sur une arrière-cour.

De là, nous parvînmes à une grille du jardin puis sur un sentier sombre. Il y avait là une carriole, attachée à un pauvre petit cheval et mon nouveau protecteur ne perdit pas de temps. Me saisissant à bras-le-corps, il me jeta à l’arrière de la carriole ; lui-même sauta à la place du cocher, saisit les rênes et fouetta le cheval d’une inhabituelle fougue.

Soulagée à l’idée d’être sauvée, c’est seulement au bout de quelques instants que je constatai l’odeur désagréable assaillant mes narines et quelques autres instants après que j’en découvris l’origine.

C’était une voiture de ferme, bien remplie de fumier de vache et de cheval !

En vérité, je quittai l’horrible Hell Fire Club d’une façon bien différente de celle de mon arrivée !


QUATRIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Très consciente de ma négligence en ne vous tenant pas au courant de mes aventures et ne voulant pas la prolonger, c’est avec un sentiment de culpabilité que je prends maintenant la plume pour vous informer du déroulement de ma pauvre vie depuis ma dernière lettre.

Bien que les circonstances nous aient à jamais séparées, généreuse auteur des jours de mon corps, attentive bien qu’éloignée, deus ex machina de mes jeunes années, il est néanmoins de mon humble devoir de vous raconter l’épanouissement de cette vie dont la naissance a dû, inévitablement, vous causer douleur et souffrance. Douleur et souffrance à la conclusion heureuse que le destin a jusqu’à présent refusée à ce corps défectueux qu’habité mon âme.

Hélas ! J’aurais aimé avoir un récit plus reluisant eu égard à votre valeur. J’aurais souhaité être conduite au lit par un homme de qualité et dotée au moins d’une partie de sa fortune ; une situation que vous n’avez eu de cesse que j’atteigne, souhaitant que je sois le bibelot adoré d’un quelconque commerçant et enrichie de ses biens.

Bien que j’atteigne juste seize printemps, ma santé continue d’être excellente et les goûts que notre Seigneur a veillé à doter ma personne ne sont pas émoussés mais, au contraire, atteignent leur zénith plutôt que leur déclin.

Par chance, dans ces circonstances, il me reste encore le temps (à condition d’être sagement et judicieusement employé) de réussir ce qui, j’en suis sûre, est votre espoir secret quant à ma sécurité et mon bonheur futurs.

Cela ne veut pas dire que depuis ma dernière missive, mon existence ait été vide de toute expérience ou incident utile à mon éducation pour atteindre le but que vous m’avez sagement assigné il y a longtemps par votre magnifique exemple. Sans honte ni interprétation erronée des faits et en toute modestie, vous en informer est le but de cette lettre.

Allons !

Il me fallut un peu de temps après avoir été sauvée des pièges et des manœuvres de certains des membres du Hell Fire Club (dont il vaut mieux ne pas parler) par le lieutenant Roderick Weymiss, des Gardes de sa Majesté, pour extirper mon corps meurtri et battu du lit de plumes au second étage du logement de Jermyn Street, à Londres. Il m’y avait conduite à la fin de notre voyage dans la charrette pleine de fumier, après l’ultime orgie blasphématoire dans le couvent dévasté où les estimés membres du Hell Fire Club organisaient leurs détestables rendez-vous.

Le « fusilier » (c’est ainsi que ses amis appellent mon sauveur, le lieutenant Weymiss) prétendit que grâce à la chaleur dégagée par l’humble et malodorant chargement dans lequel nous dûmes presque nous plonger jusqu’au visage, je pus survivre aux rigueurs de cette horrible expérience.

Mon état ne s’était pas amélioré du fait que les vêtements que je portais (en fait les seuls au monde en ma possession) étaient malsains, désespérément tachés et destinés à être brûlés lors de notre arrivée à Jermyn Street.

Et le lieutenant Weymiss ayant dû se rendre à Buckingham Palace, ma fatigue et mes blessures me clouant au lit, il n’avait pas été possible de renouveler ma garde-robe.

Je restai ainsi trois jours, seulement soignée par Mme Pritchett, la femme de l’aubergiste du rez-de-chaussée, qui destinait sagement les bénéfices de son établissement, le Coq Doré, à l’achat des locaux qui l’abritaient.

C’était Mme Pritchett, une femme rouge et boulotte, sourire d’ange mais langue de démon, qui m’apportait mes repas. Ce qu’elle faisait fort bien, n’était sa rage à mettre de la noix muscade dans tout, du potage au flan !

Quand elle vint me voir la première fois, nue comme je l’étais, je m’arrangeai pour cacher avec la partie supérieure du couvre-lit en plumes, ces globes charnus dont la nature m’avait dotée depuis ma treizième année. Mais un couvre-lit en plumes est, par nature, si encombrant que malgré mes efforts pour le faire glisser sur mes tétons, il prit la fuite comme la cavalerie française à Minden, découvrant tous mes trésors devant ses yeux scintillants.

— Juste Ciel ! De telles beautés doivent être la récompense d’une vie vertueuse, s’écria-t-elle d’une voix aussi dure que les pavés de la rue au-dehors. On ne doit certainement pas pouvoir les acheter, même avec le bon argent du Royaume !

Je dois avouer que j’étais décontenancée, non pas tellement par l’exposition non souhaitée de mes charmes intimes, tous complètement déployés devant elle, que par le fait que je ne pouvais lui donner une réponse convenable. Car, en effet, ces bijoux qu’elle admirait comme étant sans prix, avaient été achetés bien des fois avec ce même argent qu’elle jugeait indigne de le permettre…

Je ne pus que me couvrir aussi rapidement que possible et m’approcher du plateau de mets fumants que Mme Pritchett avait posé sur une table près du lit. Ce faisant, le couvre-lit, plus capricieux que jamais, glissa encore une fois, m’exposant plus complètement encore. Elle aperçut alors quelques-unes des contusions dont j’étais affligée, résultant des coups de fouet que j’avais subis au Hell Fire Club, d’où mon galant lieutenant m’avait si témérairement sauvée. D’une voix tremblante de fureur, elle s’enquit si le jeune homme qui m’avait amenée pour m’abriter sous son toit était en quelque manière que ce soit l’auteur de ces défigurations passagères. Quand je lui dis que non, elle soupira et répliqua :

— Ça vaut mieux, autrement je l’aurais fouetté moi-même ! C’est un blasphème d’abîmer et de défigurer la Beauté, créée pour la joie et la consolation de l’Humanité !

J’étais gênée de manger ainsi, tant par le couvre-lit encombrant que par la curiosité de ma logeuse et ses attentions. Je fus soulagée quand elle me quitta pour me faire un cataplasme afin que mes contusions ne laissent aucune marque apparente.

Elle revint les bras chargés de pots et de gaze avant que je n’aie pu avaler plus de deux cuillerées d’un excellent bouillon de bœuf à l’orge dont mon corps meurtri et affamé avait une folle envie. J’eus du mal à l’empêcher de m’appliquer son baume guérisseur avant que je n’aie absorbé jusqu’à la dernière perle de l’orge.

Somme toute, Mme Pritchett, excellente femme, se servit des forces dont elle était largement pourvue pour me maintenir couchée à plat sur le dos tandis qu’elle soignait les larges meurtrissures violettes de mon ventre et de mes cuisses à l’aide d’un baume épais et marron qu’elle frottait avec conviction sur mes pauvres chairs douloureuses. Quand je criais de douleur à cause de ses bons services, elle me priait sévèrement de rester tranquille, que c’était pour mon bien et elle frottait encore plus fort.

En partie pour occuper mon esprit afin de ne pas me laisser aller à pousser d’autres cris sous l’effet de ce traitement vigoureux, en partie pour calmer la faim qui continuait à tirailler mon estomac creux, je tendis la main vers le plateau sur lequel se trouvaient les mets fumants qu’elle m’avait apportés. J’attrapai une poignée de tripes mijotées dans de la bière et du bacon que je trouvai des plus tendres, d’une saveur et d’une qualité stimulantes.

J’étais tellement occupée à apaiser ma faim que j’oubliai presque les soins que Mme Pritchett me prodiguait sur le bas de mon pauvre corps battu, bien que je fusse consciente qu’elle m’avait écarté les genoux pour mieux frotter les vilaines marques laissées à l’intérieur de mes cuisses par les fouets cruels.

Ainsi, je restai allongée, presque passive, doublement réconfortée par la nourriture et les soins dont j’avais grand besoin. Jusqu’au moment où je m’aperçus que Mme Pritchett m’accordait non seulement un double traitement mais un troisième. Quand je levai la tête pour en rechercher l’origine, je découvris que son visage rose et joufflu, qui jusqu’alors me dominait, avait complètement disparu du fait qu’elle l’avait abaissé entre mes genoux qu’elle tenait fermement séparés, une cuisse passée sous chacun de ses bras, tandis qu’elle s’appliquait à soigner ma partie la plus sensible.

D’abord, je me proposai de la laisser poursuivre, car elle était de toute évidence maîtresse dans les Arts vénitiens apportés à Londres voici une quarantaine d’années, comme m’en avait informée le galant chevalier Segnault. Pourtant, étant toujours préoccupée par ma propre sauvegarde que vous, dans votre sagesse et bonté, n’auriez pas manqué de m’inculquer, dans les limites où les circonstances où je me trouvais le permettaient, je réfléchis. Puisque les Pritchett étaient bien payés pour me nourrir et me loger, la brave femme tirait un injuste avantage de M. Weymiss comme de moi-même, en cherchant à établir un « fait accompli » en quelque sorte, grâce auquel, vu les trémoussements de son gros derrière pointé en l’air, elle était de toute évidence en train de recevoir autant de plaisir qu’elle essayait de m’en donner.

Je dois l’avouer, vulnérable comme je le suis, j’éprouvai un certain plaisir quand Mme Pritchett écarta les pétales roses de mon précieux bourgeon en pénétrant jusqu’au cœur de la fleur avec sa langue, faisant courir à travers moi un petit raz de marée qui me donna une satisfaction délicieuse s’accordant, mal avec les courbatures et les douleurs dont le reste de mon corps souffrait.

Pendant quelques instants, je crains bien d’avoir été tentée de permettre à cette brave femme de continuer. Telle est l’ardeur maudite de ma nature ! Ces soins inattendus mais non négligeables commençaient à faire de l’effet d’une manière assez remarquable sur toute ma personne, bien que quelques heures auparavant, j’eusse juré que j’en avais fini pour la vie avec tous ces plaisirs tant vantés qu’une Divinité bonne et généreuse avait accordés à notre pauvre sexe.

À l’exception, toutefois, de ces plaisirs que mon galant sauveteur l’Honorable Roderick Weymiss m’avait imposés et que j’avais partagés avec reconnaissance. Néanmoins, étant donné notre rencontre hâtive au Club et l’urgence de notre fuite, sans parler de son absence à mes côtés depuis mon retour à Londres, ces plaisirs restaient plutôt dans un monde d’anticipation que dans celui des douces réalités.

Je n’avais aucune envie de me montrer indélicate envers ce jeune protecteur dont la personne et la lignée étaient si prometteuses. Car, si mon faux-pas était connu, je risquais de le perdre, ce que, en toute honnêteté, je ne pouvais guère me permettre en ce moment. Je me débattis pour vaincre la délicieuse vague de sensations qui m’inondait grâce à Mme Pritchett et à sa langue active. Ce n’était pas une tâche facile, car au moment où je me décidai à ne pas succomber à ses cajoleries, j’étais déjà bien engagée sur le chemin du plaisir, me sentant complètement perdue dans les bras de mon amoureuse assaillante. De désespoir, je jetai les bras grands ouverts, ce qui fit que ma main gauche tomba sur quelque chose de doux et de très chaud qui s’écrasa sous la pression de mes doigts.

Pendant un moment, j’étais tellement prise dans l’étreinte des joies saphiques que j’éprouvai une grande frayeur, étant incapable de m’imaginer ce que cela pouvait être. En vérité, Madame, si je n’avais pas eu cette peur ridicule, j’aurais très bien pu être incapable de surmonter cette délicieuse sensation qui inondait ma personne entière. Mais la panique arrêta le flux du moment, ce qui fit que je pus reprendre un peu mes esprits égarés.

Je réalisai alors que cette matière douce et chaude, c’étaient les tripes dans la soupière ! Une soupière dont le contenu était destiné à l’origine, grâce à la courtoisie de Mme Pritchett, à garnir mon propre estomac plutôt que les cheveux bruns de ma logeuse, la coiffant d’un style rarement ou encore jamais vu dans les salons à la Cour de Leurs Majestés à St-James.

En somme, j’avais réussi à soulever la soupière et à la renverser sur la tête de mon assaillante !

Mme Pritchett poussa un cri terrible (tout en détachant sa bouche de mes parties intimes) et en vérité. Madame, je ne fus pas longue à l’imiter quand la sauce chaude pleine de bouts de tripes et de lard fit des cloques sur mon petit nid duveté en tombant de sa tête et en se répandant, telle une coulée de lave bouillante provenant d’une éruption soudaine du Vésuve, dans la crevasse déjà enflammée qui allait d’entre mes cuisses à mon fondement.

Bien que je fusse dans un triste état, ce n’était rien comparé à celui de ma rude assaillante car le plus gros morceau de tripe, de la grosseur et de la forme d’un mouchoir, s’était logé dans le devant emmêlé de ses cheveux bruns en fil de fer de telle façon qu’ils pendaient sur son visage, l’aveuglant complètement.

— Vous m’avez tuée ! ne cessait-elle de crier, émaillant ses accusations mal fondées d’obscénités et de grossièretés tandis qu’elle trébuchait autour de la chambre comme une folle, renversant les meubles en titubant, ce qui rajoutait à l’épouvantable vacarme qu’elle faisait déjà.

Elle était dans cet état quand, d’une poussée, la porte fut ouverte. Son mari, un gaillard brun qui louchait et qui avait la musculature mal faite d’un nain géant, entra dans la pièce, en criant d’une voix d’un diapason beaucoup plus aigu que celui de sa femme :

— Je te demande de faire moins de bruit et de tapage, Matilda. Tu déranges les clients en bas et…

Il se tut, les yeux aussi noirs et ronds que des raisins de Corinthe dans un flan blanc, quand il vit l’état de sa compagne. D’une main longue qui ressemblait à une griffe, toute nouée et calleuse par l’huile de la taverne, il ôta le grand morceau de tripe du visage de sa femme, la faisant crier encore plus fort car quelques-uns de ses cheveux, emmêlés d’une façon inextricable à la viande gluante, y restèrent accrochés.

— Tu me tues ! cria-t-elle. Cette sale traînée m’a rendue aveugle pour la vie.

Il est vrai qu’elle était dans un état déplorable. Un gros morceau de lard cuit s’était juché sur l’arête de son nez, retenu par le bout retroussé, lui ôtant toute vision d’une manière aussi effective que l’avait fait la tripe précédemment. Trébuchant sur un tabouret tandis qu’elle avançait maladroitement, elle s’étala de tout son long et cogna sa tête sur un coin de la cheminée, ce qui lui fit perdre connaissance tandis que le lard était rejeté devant ses yeux.

Son époux ne lui tendit pas une main conjugale pour l’aider à retrouver ses esprits. Il venait de m’apercevoir, pauvre moi, tandis que je me tenais accroupie dans un coin derrière le lit, complètement nue, essayant de démêler un autre morceau de lard de mon pubis virginal et cloqué. J’admets que j’emploie le mot virginal d’une manière déplorablement inexacte en décrivant mon buisson soyeux, mais par quel autre mot puis-je le nommer ?

Ma parole, le monstre semblait pétrifié tandis que ses petits yeux devenaient aussi grands que des olives mûres en examinant mes trésors exposés si lamentablement. Moi, j’étais aussi incapable de bouger que l’alouette fixée par un serpent. Je n’aurais pas pu me bouger pour me couvrir, en admettant qu’il y eût une couverture à portée de ma main, que je n’aurais davantage pu m’envoler vers la Lune dans une des nacelles d’un ballon de M. Montgolfier.

Une coulée de bave descendait lentement le long de son menton difforme tandis qu’il me regardait. Ses mains en forme de serres s’ouvrirent et se fermèrent. Il poussa un cri rauque comme le beuglement d’un taureau en rut et il s’élança vers moi, en grognant et en trébuchant.

Sa soudaine attaque me libéra de la paralysie qui me tenait et je me mis à crier, cherchant à l’éviter en grimpant à la tête du lit. En vérité, j’aurais préféré courir nue à traversées rues plutôt que de subir ce monstre mal intentionné. Mais il était dit que je n’échapperais pas si facilement à mon sort.

Alors qu’il semblait que j’allais pouvoir éviter son attaque en le laissant s’écraser dans sa folie contre le mur derrière le lit, ce qui m’aurait assure un libre passage vers la porte, il glissa sur un morceau de tripe, ce qui le propulsa tout contre moi. Ses pattes charnues s’accrochèrent à mes fesses frémissantes me ramenant vers le lit que je fuyais, et il n’eut besoin que d’un instant pour se déculotter et se préparer pour la bataille, tandis qu’un de ses bras graisseux me maintenait et que je me débattais, ruant au milieu du matelas moelleux.

— Je t’aurai maintenant, catin ! cria-t-il, projetant de la salive dans mon visage en parlant. Que tu le veuilles ou non !

Croyez-moi, je ne voyais aucun moyen de lui échapper et je me considérais comme perdue. Car son instrument d’amour déjà réveillé par ma nudité, était aussi gros que le manche d’un balai et couronné d’un crocus violet, spectacle le plus laid que j’avais jamais vu et qui m’effraya quand j’en mesurai l’épaisseur et que je songeai à l’étroitesse de l’orifice où il semblait déterminé à s’enfoncer avec la force d’un cerf.

Je le suppliai. J’essayai de prier car on m’a souvent dit que même les prières d’une âme complètement abandonnée peuvent être entendues et la pitié accordée dans de telles circonstances. Mais cela ne servit à rien.

Comprenant que tout était perdu, je fermai les yeux pour ne plus voir l’horrible spectacle de ce visage malfaisant et de cet affreux organe avec lequel son propriétaire essayait de m’empaler. Bien que maintenant mes genoux fussent rigidement juxtaposés, le fou me les écarta comme s’ils avaient été de simples fougères battues par le vent et s’y encastra, donnant avec son gourdin des coups de bélier à mes petites portes.

Mais, Dieu soit loué, cela ne devait pas être. Tandis que j’étais étendue sans force, emmurée dans les profondeurs de cet énorme lit de plumes, je l’entendis pousser un cri et le vis sursauter convulsivement, puis son poids fut retiré de dessus de moi comme si une gigantesque pince à sucre manœuvrée par une force surhumaine l’avait cueilli sur mon corps déjà tout meurtri. J’entendis des cris et des jurons. Je restai là, les yeux bien fermés, craignant qu’en les rouvrant je me trouvasse devant un sort encore plus épouvantable.

Mais juste à temps, j’entendis la voix de mon galant protecteur crier :

— Et c’est ainsi que vous traitez la maîtresse d’un gentleman du Roi ?

Une joie et un soulagement tels que je serais incapable de les décrire me terrassèrent. Mais pas assez pour m’empêcher de me lever et d’ouvrir les yeux, découvrant ce qui se passait autour de moi et à quoi je devais d’être délivrée de mon terrible sort.

Il y avait celui qui m’avait attaqué, avec ses chausses autour de ses chevilles, sautillant autour de la pièce, ses mains velues tenant ses fesses boutonneuses, tandis que mon lieutenant bien-aimé, ressemblant à un glorieux ange vengeur dans son uniforme gris des Gardes, se tenait, l’épée dégainée, au milieu de la pièce, tournant doucement tandis que celui qui venait de m’assaillir sautillait autour, beuglant pour qu’on lui fasse grâce.

Chaque fois qu’il approchait de la porte, il essayait de se baisser et de remonter ses chausses pour pouvoir courir jusqu’au hall afin d’être sauvé. Chaque fois, mon galant protecteur lui piquait le derrière avec son épée dont la pointe était déjà d’un beau rouge vif du sang de ce mécréant.

Chaque fois qu’il l’enfonçait dans cette cible de plus en plus sensible, il ajoutait d’autres accusations à celles déjà formulées en criant :

— Alors, vous avez profité de moi en la personne de ma maîtresse, chien de taverne ! Une ordure telle que vous risquez la mort en rêvant seulement à la catin d’un gentilhomme.

Il cria jusqu’à ce que M. Pritchett se fut jeté à terre de tout son long, sanglotant de repentir comme un cochon galeux qui aurait pris racine à la table d’un manoir.

— Ce serait une bénédiction pour le monde si je te transperçais, chien lubrique et criminel, dit mon maître doucement.

Il posa sa botte éperonnée sur son dos, perçant encore une de ses fesses tremblotantes, le faisant crier et gigoter d’une façon très amusante, tandis que sa femme revenait à elle. Se rendant compte de la situation, elle se mit à gémir en s’accrochant aux cuisses de mon maître, le suppliant d’épargner à son époux une fin aussi ignominieuse, quoique bien méritée, pour qu’elle ne soit pas jetée mourante de faim à Bridewelle ou en prison pour dettes.

S’étant libéré à coups de pied de cet enlacement indésirable, mon amant se tourna vers moi et dit :

— À toi de décider, ma pauvre chérie ! Que dois-je faire de cette charogne ?

J’avais terriblement envie de lui dire de les tuer tous les deux, car certainement ils le méritaient, mais je n’étais pas encore habituée à une telle cruauté malgré tout ce que j’avais vu et subi au Club. Alors, je secouai ma pauvre tête et dis :

— Laissez cette garce me chercher de quoi cacher ma nudité avant que nous ne quittions cet antre perfide.

Tandis qu’elle se dépêchait pour m’obliger, mon protecteur continuait à tenir M. Pritchett rivé au plancher par son pied, maintenant la pointe de son épée dans la chair de ses fesses qui, maintenant, saignaient à flot et dit :

— T’ont-ils fait du mal, en quelque façon, ma chérie ?

— Un peu, répondis-je, mais pas de la façon dont ils l’entendaient tous les deux.

— La femme aussi ? demanda-t-il, son beau visage s’assombrissant.

— Oui, la femme aussi. En vérité, ce fut elle la première à me vouloir du mal.

— Alors, elle aussi paiera, promit mon protecteur, rejetant son surtout qui recouvrait le rouge, le bleu et l’or de son uniforme car, comme il me le dit après, c’était parce qu’il était de garde à Whitehall qu’il avait tant tardé à me rejoindre et il était venu à bride abattue, portant encore l’uniforme de sa noble profession.

— Oui, faites souffrir la putain comme moi je souffre, dit le mari depuis le plancher, montrant ainsi son manque de savoir-vivre et recevant un autre coup dans son derrière déjà bien perforé, ce qui le fit crier et gémir comme le lâche qu’il était.

Mme Pritchett revint alors, mais sans m’apporter de vêtements. Elle n’était pas seule, ayant alerté toute la taverne pour qu’on la suive et, peut-être, pour sauver son abruti de mari de son sort périlleux. M. Weymiss, mon protecteur, tint les bandits à distance près de la porte avec son épée, tandis qu’il faisait signe à cette grosse garce d’entrer.

D’un seul coup de lame, il ouvrit sa robe de haut en bas, la faisant hurler de peur. Puis, il me parla par-dessus son épaule :

— Déshabille-la et couvre-toi, ma chérie.

Tandis que je me dépêchais de m’exécuter, il cria aux hommes à la porte :

— Je parierais qu’on vous a promis du sport ici, mes boucs, ou je ne m’appelle pas Roderick Weymiss. Mais vous ne perdez rien pour attendre, bien que ce ne soit pas exactement ce qui était prévu au menu.

Alors, poussant avec son sabre la femme nue et tremblante, il commanda, comme s’il était en train de donner des ordres à sa compagnie pendant la parade :

— Sur le lit, en avant, marche ! Sur ton dos maintenant… c’est bien, ma bonne femme.

Et quand il eut arrangé ses jambes à son goût, il recula d’un pas pour être à mes côtés – j’avais du mal à tenir la robe déchirée sur ma nudité et je frissonnais de dégoût à ce contact sale et rustre de mon corps habitué aux satins, aux soies et aux batistes les plus fines. Il dit à l’un des bandits à la porte :

— Un à la fois. Qui sera le premier à jouir de l’hospitalité de notre bonne logeuse ?

Et quand ils semblèrent hésiter :

— Ne soyez pas timides ! Il y en a sûrement un parmi vous qui n’a pas peur de nous faire voir quel homme il est !

Ils traînaient les pieds en murmurant. Puis un des rustres, un boucher vêtu de son tablier en cuir, avec un nez à faire tourner la boussole et un énorme ventre, s’avança tandis que les autres le raillaient et marmonnaient des commentaires orduriers sur son comportement.

À mon protecteur, il dit :

— J’ai été jusqu’à offrir dix shillings six pour ce régal, en vain…

— Alors, mettez ça sur le compte de la maison et profitez-en ! dit mon maître en le poussant vers le lit.

M. Pritchett jura tout son soûl et essaya de se lever pour s’interposer, mais une autre piqûre dans le derrière le ramena à sa position étalée et le fit sangloter sur le plancher en y battant ses poings.

Le boucher, sans plus de façon, jeta un « Désolé monsieur Pritchett, mais vous ne voudriez pas que je refuse une telle aubaine ! Pensez à ce que vous feriez à ma place ! ». Il laissa tomber sa culotte, découvrant une masse courte et épaisse et, grimpant sur Mme Pritchett, l’inséra dans sa fente et commença à la pénétrer avec force, y prenant un plaisir évident.

Je n’avais jamais eu l’occasion de contempler une telle gamme d’attributs mâles. Il y en avait de toutes les tailles et de toutes les formes. Je n’en comptai pas moins de neuf avant que le dernier ne se satisfasse, tout en comblant Mme Pritchett.

Ceci fait, laissant nos hôtes ainsi affalés, mon protecteur et moi partîmes vers un autre logement. J’étais derrière lui, sur la croupe de son cheval et enroulée dans le surtout de sa tenue de garde. Donnant une nouvelle preuve de la délicatesse innée qui avait éveillé mon affection et mon intérêt, il bravait l’air froid de Londres sans autre protection que celle de son uniforme.


CINQUIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

L’impatience de mon amant, une qualité mâle qui, j’en suis certaine, vous est familière, m’obligea à interrompre ma dernière missive tandis que je décrivais notre départ précipité de la taverne de ces rustres de Pritchett.

Fugitifs comme le vent, presque incapables de penser tant nous nous amusions à l’idée de la drôle de vengeance appliquée aux Pritchett et bien que je fusse sans vêtements convenables, le destin continua à nous sourire tandis que mon protecteur pensait à l’un de ses joyeux compagnons qui avait une maîtresse avec laquelle je pourrais partager son logement et le loyer.

Ce compagnon était un jeune et beau diable brun, Lord Peter Ronsadell, un garçon d’un grade subalterne dans les Gardes qui entretenait une fille charmante et blonde nommée Kitty Fleming dans une élégante et confortable demeure, non loin de Embankment Mews. Ils nous reçurent avec joie et ce ne fut qu’une question de minutes pour que les jeunes gentlemen arrivassent à un accord dont les termes étaient que je pouvais résider avec miss Fleming pour leur plaisir mutuel.

Tandis que mon protecteur racontait la cause de notre arrivée impromptue du Coq Doré, Lord Peter pleura de rire, et à la fin il s’écria :

— C’est bien de toi, Weymiss, vieux cochon de garder toutes ces farces pour toi seul ! J’aurais bien donné un quart de ma solde pour partager la réjouissance !

Ce fut alors que Kitty, s’apercevant de ma déplorable condition, reprocha gentiment aux hommes de me faire attendre dans ce triste état. Elle me conduisit en haut dans un amour de boudoir en me promettant qu’il serait le mien. Elle me fit couler un bain par les domestiques et me pourvut d’un peignoir et de vêtements provenant de sa garde-robe bien garnie pour remplacer la robe sale et déchirée de la patronne de la taverne qui, d’ailleurs, ressemblait davantage à un sac qu’à une robe.

Cette généreuse créature vous aurait certainement plu, Madame, non seulement pour sa bonté envers votre fille mais pour toutes ses grâces physiques et son comportement.

Elle était bien faite. Son visage était effronté, ses yeux du même bleu que les célèbres poteries de M. Wedgewood, son teint uni d’une blancheur laiteuse comme on n’en voit que chez très peu de rousses, sa riche chevelure d’une couleur de bronze vif qu’il eût été un sacrilège de la poudrer.

De plus, elle était d’une amabilité qui allait bien avec sa beauté et d’une bonté que je n’avais jamais encore rencontrée chez mon propre sexe, trop souvent irascible. Tandis qu’elle s’asseyait à côté de la baignoire pendant que je prenais mon bain et se calait sur le lit alors que je m’habillais (heureusement, nous étions de la même taille et faites pareilles, ce qui fit que je pus porter ses vêtements sans difficulté), nous échangeâmes ces confidences que ne manquent pas de se faire les femmes qui viennent de lier connaissance et sont bien disposées à l’égard l’une de l’autre. Née à Douvres, de parents fortunés, très réputés comme contrebandiers, elle fut très jeune livrée à elle-même quand son père fut abattu par un des dragons du major Falconer, alors qu’il débarquait une riche cargaison de liqueurs françaises pour les mettre à l’abri dans une crique. Sa mère fut jetée en prison comme « receleuse de marchandise n’ayant pas payé la douane », où elle mourut d’un mal de la poitrine.

Mettant sa beauté et son savoir-faire à contribution, Mlle Kitty, sans perte de temps, se fixa au Channel Swift, la meilleure taverne de Douvres, en tant que courtisane où, grâce à son assiduité et au développement de ses talent innés, elle devint rapidement la catin la plus payée de l’établissement. Elle en fut tirée par un personnage qui n’était autre que le baron Rawdon lui-même, de retour d’Amérique, et qui avait pour neveu Lord Peter à qui il la légua lorsque le devoir l’appela à nouveau outre-mer.

Elle admettait que le destin l’avait bien traitée, mais j’étais convaincue qu’elle devait son succès précoce à sa force de caractère et à sa détermination de se mettre bien en valeur malgré les tribulations éprouvantes qui lui furent infligées, sans que la faute ne lui en incombe. Il est certain que peu de femelles de condition respectable ont pu accomplir autant en si peu d’années. Car elle n’avait que dix-neuf ans quand elle m’admit chez elle, sans la moindre trace de ressentiment ou de jalousie.

Cette réception chaleureuse, venant après celle que m’avaient faite ces rustres de Pritchett, fut autant plus appréciée que je trouvai Mlle Kitty à mon goût plus que n’importe quelle femelle jamais encore rencontrée, vous-même exceptée, Madame, naturellement.

Étant donné que les revenus de Lord Peter étaient, comme Mlle Kitty m’en informa aussitôt, de 20 000 bonnes livres par an, nous fûmes luxueusement servies ce soir-là quand nous redescendîmes. Un festin composé d’un bouillon de tortue, de turbot au gingembre, suivi d’un cuissot de venaison provenant des propres réserves de Lord Peter à Nottingham, une couple d’oies grasses, une aiguillette de bœuf cuit dans du bourgogne, des fruits de serre, des glaces, des fruits confits, le tout arrosé d’une variété de vins français rares(10), rentrés en fraude et fournis par Mlle Kitty grâce à ses relations de famille, étant donné que cette guerre lamentable avec la France en empêche l’importation et, enfin, un excellent brandy des caves de Sa Seigneurie.

Ce qui fit que nous étions déjà très gais avant la fin du dessert. Mlle Kitty, en me faisant un clin d’œil, déclara que son corset lui coupait la chair, et suggéra, si j’étais dans le même cas, que nous nous mettions à l’aise en retirant nos vêtements. En peu de temps, nous nous trouvâmes gambadant en chemise. Ceci fait, les gentlemen, ne voulant pas être exclus de ces galanteries à cause de leurs lourds habits, firent de même en se déshabillant pour ne garder que leurs sous-vêtements.

Lord Peter fit semblant de suffoquer de chaleur, s’éventant vigoureusement avec un exemplaire du Gentleman’s Magazine. Et, gonflant ses joues rondes d’une façon comique, il s’exclama :

— Fichtrement chaud, n’est-ce pas, Roddy ? Cela m’étonne que vous puissiez le supporter !

Alors, mon protecteur, faisant voir un corps fin et même mince dans ses sous-vêtements, s’écroula sur le divan comme s’il était prostré par la chaleur et s’étrangla trois fois avant de répondre :

— En vérité, mon cher Peter, je n’en puis plus ! J’ai peur d’expirer !

Ce disant, Lord Peter s’effondra à côté de lui. Mlle Kitty et moi, riant joyeusement de la tournure que prenaient les événements, fîmes semblant d’être nous-mêmes étourdies et tombâmes par-dessus eux. Soi-disant pour nous aider à nous sentir plus à l’aise dans cette « chaleur torride », ils nous ôtèrent nos derniers brins de vêtements ainsi que les leurs.

À ce moment, je me dégageai en m’élançant, suivie de Mlle Kitty. Je me mis à grelotter, à gémir et à claquer des dents comme si j’avais froid.

— Couvrez-moi vite ou je meurs ! m’écriai-je. Mlle Kitty, devinant mes intentions, se mit aussi à gémir. Mon galant protecteur et Lord Peter se mirent rapidement au garde-à-vous et nous serrèrent de près, s’écriant en chœur qu’ils nous « couvriraient », ce qu’ils firent séance tenante sur le sofa moelleux, assez large pour nous recevoir tous les quatre, à condition que deux d’entre nous se mettent par-dessus les deux autres…

Il convenait que celui qui me couvrît fût mon jeune et galant gentleman qui m’avait déjà sauvée des machinations abjectes du Hell Fire Club et des manœuvres grossières et malveillantes du ménage Pritchett. C’est à ce moment seulement, alors que nos deux corps avides étaient aussi étroitement unis que le veut la Nature, que j’ai découvert pourquoi ses intimes l’appelaient le « Fusilier ».

En vérité, ce dont la Nature généreuse l’avait doté était aussi mince qu’une lame. Mais, dans sa générosité, elle avait plus que compensé le défaut de grosseur car telle qu’elle était en ce moment, complètement réveillée pour nos joutes amoureuses à cause de nos divertissements préalables, elle me pénétra si loin quand je l’enveloppai que je crus un moment avoir été poignardée en plein cœur…

Comme j’étais déjà préparée pour ces jeux d’amour par nos enlacements, il n’eut aucun mal à me pénétrer jusqu’à la racine de son « fusil », ce qui fit que j’étais aussi bien embrochée que n’importe quelle viande préparée au tournebroche par un cuisinier français.

Ainsi soudés l’un à l’autre, mon maître procéda à un mouvement de rotation qui était une autre raison de l’appeler par son surnom. Couchée sous lui telle que je l’étais alors, je reçus bientôt le plein choc sous la forme d’indescriptibles sensations de plaisir se doublant d’une exquise agonie. Et plus d’une fois, en cette première rencontre, je fus sur le point de m’évanouir.

Heureusement, alors que je commençais à craindre de ne pouvoir endurer plus longtemps de telles recherches au plus profond de mes parties vitales, il appuya délicieusement sur la détente de son fusil. Lequel de nous deux fit le plus beau coup ? Je ne saurais le dire puisque nos décharges survinrent simultanément, comme un double coup de tonnerre.

Tandis que nous nous attardions à grignoter des raisins et à boire du madère après notre première véritable étreinte, nous devînmes un sujet de plaisanterie de la part de nos deux compagnons car notre accouplement avait duré un bon quart d’heure de plus que le leur. Mais, bien que je fusse en proie à d’agréables langueurs, j’étais loin d’être exténuée. En fait, je me sentais plutôt rénovée qu’épuisée par les plaisirs que mon protecteur m’avait si généreusement donnés. Et j’étais toute prête, impatiente même, à reprendre le combat !

Mais mon maître et Lord Peter s’embrouillèrent dans une discussion sans fin au sujet des hasards et des rigueurs de cette misérable guerre d’Amérique laissant de côté des sujets plus plaisants. Bientôt mon impatiente tourna court, tant je désirais recevoir une deuxième douce blessure du fusil de mon remarquable protecteur.

Il était évident que mon hôtesse partageait mon avis. Elle quitta Lord Peter et vint me rejoindre sur le sofa, m’embrassant et chuchotant que je devais faire comme elle pour distraire nos hommes de ces discussions au sujet de la guerre et de la politique.

Ayant dit, elle commença à me caresser ostensiblement mais non sans me donner du plaisir, tellement elle était enjôleuse de corps et d’esprit comme l’avait fait Mme Pritchett, mais d’une façon plus rude, l’après-midi même au Coq Doré.

Je répondis de bon cœur. J’embrassai ses bouts de seins qui étaient aussi durs et parfumés que des éponges mais cependant fermes avec des pointes en corail rose, tandis qu’elle m’embrassait en se servant de ses lèvres et de sa langue avec tant d’affection que, rapidement, je connus de nouveau le plaisir. Elle aussi. Nos mains se desserrèrent afin que nous puissions nous en servir sur des parties plus essentielles de nos corps nus.

Remarquant ceci, Lord Peter, qui était en face de moi, s’écria :

— Oh ! Resterons-nous assis tels des Quakers culs-terreux, tandis que nos maîtresses se livrent à la dépravation ?

— Non ! ces libertines sont en train d’usurper nos privilèges durement acquis, répliqua mon protecteur, se levant pour recommencer les jeux.

En riant, Mlle Kitty se dégagea rapidement et s’arrachant au doux sofa, me conduisit au centre du grand tapis persan qui couvrait le parquet et cria avec force au-dessus de son épaule :

— Si vous voulez reprendre le trésor, il vous faut d’abord franchir l’obstacle !

Cela dit, elle se baissa, aussi gracieuse qu’une sylphide avec ses longs cheveux roux tombant sur son visage, et empoignant ses chevilles, offrit son arrière-train aux hommes comme dans un jeu de saute-mouton ; sans attendre, j’adoptai la même position qu’elle.

Jetant un coup d’œil entre mes jambes, je vis mon protecteur courir vers moi. Je regardai les siennes s’écarter tandis qu’il venait plus près, sentis la touche légère de ses doigts de chaque côté de mon épine dorsale, tandis qu’il sautait par-dessus moi. Puis, ce fut le tour de Lord Peter.

Il vint à moi plus doucement et maladroitement. Ma première impression fut qu’il s’arrêtait devant l’obstacle, car il ne se donna pas la peine de sauter… Mais la puissante étreinte de ses mains de chaque côté de ma taille et la soudaine pénétration de cet endroit si tendre que le fusil de M. Roderick venait tout juste de quitter, m’apprit que loin d’avoir manqué son but, il avait mis dans le mille bien que ce ne fût pas la cible que je lui avais offerte…

Je restai ainsi accrochée, aussi impuissante qu’un mouton à l’abattoir, bien qu’éprouvant, je dois l’avouer, plus de plaisir qu’un mouton mort. Il me fit ce qu’il voulait. Je ne pouvais rien voir de ce qui se passait ailleurs dans la pièce, du fait de la position baissée de ma pauvre tête et de mes tresses qui, obéissant aux lois de M. Newton, masquaient mon regard.

Si mon protecteur était un fusil, Lord Peter était pourvu d’un véritable canon, court et épais tel qu’un mortier doit l’être. Si M. Roderick compensait le manque d’épaisseur par une longueur inhabituelle, Lord Peter compensait en épaisseur ce qui lui manquait de longueur.

Mon plaisir grandissait tandis que ses poussées devenaient plus rapides et plus fréquentes. Alors il fit feu de toutes ses munitions dans ma fente et je sentis en moi un frisson de plaisir et d’excitation. Pourtant, ce n’était qu’une fraction de joies que mon propre protecteur m’avait fait connaître. Je me redressai, souriant à mon envahisseur arrière. Je vis que mon maître était en train de faire à Mlle Kitty la même démonstration qui venait de m’être faite et que ses fesses charnues étaient sur le point de bouillir sous l’effet de ses assauts. Si cela s’était passé en une occasion autre que celle-ci, une soirée galante en aimable compagnie, j’aurais craint fort d’être assaillie par les tourments de la jalousie en voyant mon protecteur prodiguer le meilleur de lui-même à une autre, si peu de temps après notre premier assaut.

Mais, me souvenant des circonstances dans lesquelles je me trouvais alors, je n’eus pas de mal à vaincre les démons de l’envie et même d’applaudir avec Lord Peter, quand, au moment où ils arrivaient au terme de leurs efforts, mon protecteur et Mlle Kitty perdirent l’équilibre et tombèrent de côté sur le tapis, sans pour cela se désunir un seul instant, ni briser le rythme de leur accouplement.

Toute trace de mécontentement qui aurait pu rester en moi s’effaça quand mon protecteur me choisit pour passer le restant de la nuit avec lui. Je fus criblée par son fusil encore quatre fois avant que l’aube et ses contraintes n’aient mis fin à notre ravissement. J’étais si rassasiée de joie par la preuve répétée de son désir, que je profitai de ce répit pour reprendre des forces. Car, hélas, je n’avais pas encore retrouvé ma forme habituelle à cause de mes épreuves au Hell Fire Club et celles endurées après que je m’en étais échappée.

Je ne perdis pas non plus mon temps quand je me réveillai. Jamais une compagne ne fut mieux désignée par sa nature et son tempérament pour donner de la joie et du plaisir autour d’elle que ne le fut Mlle Kitty Fleming. Elle était pleine de fantaisie, douée aussi pour le vol à la tire, sans doute hérité de ses parents contrebandiers, auquel elle se livrait joyeusement au détriment de malheureux marchands tandis que nous faisions des courses presque journalières puisque nos seigneurs étaient jusqu’au soir retenus par leurs devoirs de Gardes et l’envie de tenter leur chance au jeu chez Almach ou chez Whyte.

Quand ils nous quittaient trop longtemps, nous nous livrions aux joies de l’amour entre nous et comme, à ce moment-là, Kitty était plus habile dans les arts de Lesbos que moi-même, je profitai beaucoup de ses leçons. Certaines d’entre elles m’auraient semblé inconcevables si je ne les avais moi-même vérifiées.

Somme toute, ce fut un interlude gai, espiègle et innocent que j’aurais vécu avec allégresse si le Destin, selon son habitude immuable n’avait sans prévenir, mis fin à notre joyeux quatuor.


SIXIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Comme vous seriez sans doute la première à me le rappeler – compte tenu de votre grande expérience –, il n’y a aucune certitude dans notre profession. D’une heure à l’autre, nous ignorons tout de notre avenir.

Ce fut par une journée ensoleillée – splendide parmi les plus belles – que me fut porté le coup terrible. Mlle Kitty et moi revenions de faire les courses, les bras pleins de paquets. Nous nous apprêtions à vivre une soirée aussi agréable qu’excitante quand nous trouvâmes l’ordonnance de mon galant protecteur qui m’attendait dans la petite pièce du bas, devant la porte d’entrée. Son nom était Hogg(11). Il était assez gras pour bien le porter, même si ce n’était pas celui que ses parents lui avaient donné à sa naissance. D’habitude, ce gaillard, dévoué corps et âme à mon maître, était assez cocasse. Mais aujourd’hui, son expression était assez mélancolique pour arracher des larmes à une statue. Ou, à tout le moins, pour éveiller en moi une peur sourde, encore accrue par la lettre qu’il me tendit solennellement.

Elle était cachetée et écrite de la main de mon sauveur. J’avais peur de l’ouvrir, craignant qu’elle ne contienne quelque mauvaise nouvelle. Mais, sous les regards de Mlle Kitty et du brave Hogg, je brisai le cachet et lus :

 

Très honorée Maîtresse,

C’est avec la plus amère sensation de remords et de regret que je prends la plume. Vous ne m’avez apporté que de la joie et vous avez mieux mérité de moi que les ennuis, que par ma faiblesse monstrueuse je me suis affligé à moi-même, et que je dois vous demander de partager à présent…

 

Je vous épargnerai le reste de cette épouvantable lettre, Madame. Il me suffira de vous dire qu’en paiement d’une dette de jeu contractée chez Whyte, mon protecteur m’avait vendue à un M. Ian Mac Tavish, d’Édimbourg…

Je ne devais jamais revoir mon bien-aimé protecteur. Car, incapable d’affronter les scènes tragiques de rupture qui s’en seraient suivies s’il était revenu à la maison que nous avions partagée jusqu’à cette triste journée, autant que de manquer à son honneur en refusant de payer le prix du pari qu’il avait si témérairement engagé et perdu, il resta dans ses quartiers loin de moi, jusqu’à ce que je sois en sûreté, cachée dans la diligence d’Édimbourg, deux matins plus tard.

En vérité, n’eussent été les douces consolations de Mlle Kitty – pleine de ce bon sens qui était en elle – j’aurais très bien pu mourir de chagrin et de peur. Car d’être ainsi cédée par le hasard d’un jeu de cartes ou d’un coup de dé, comme un chien ou un esclave noir, par un jeune homme à qui j’avais accordé mes plus grands trésors sans retour… Ah ! Chère Madame, les mots me manquent !

Si Mlle Kitty ne m’avait pas rappelé la cruauté et l’insondable de l’Homme, j’aurais certainement succombé. Elle ne se contenta pas seulement de me consoler en paroles mais elle fit en sorte que mes malles fussent remplies de fourrures et de fanfreluches et que je sois bien pourvue pour aborder les fantaisies du Destin, avec deux cents guinées en or et un panier bien garni de viandes, de volailles, de chocolat, de deux bouteilles de vieux porto et d’autres provisions pour affronter les épreuves du voyage.

Néanmoins, si grande était ma détresse devant ce malencontreux revirement du sort que je m’aperçus à peine de toutes ses bontés.

À la grande générosité de Mlle Kitty, pour laquelle je fus, j’en ai bien peur, assez peu reconnaissante à cause de mon affolement, je dois en toute bonne foi et gratitude ajouter vos leçons de sagesse à propos de la faiblesse de l’Homme et de la résignation des femmes s’attendant au pire de la part de la plus volage de toutes les créatures de l’univers.

Même aujourd’hui, je dois le confesser, je trouve inacceptable le fait qu’un protecteur aussi amoureux et affectueux que le lieutenant Roderick Weymiss, des Coldstream Guards de Sa Majesté, se soit laissé aller à jouer ma personne chez Whyte. Est-ce pour de telles futilités et ingratitudes que nous concevons ces créatures dans notre ventre, leur donnons naissance et que nous les élevons ?

Mais assez avec ces digressions. Poursuivons le récit de mes aventures.

J’eus peu de temps pour noter mes impressions sur l’honorable Ian Mac Tavish, mon acheteur, car ma vie avec lui fut des plus brèves et sans importance, bien que pleine de réels périls et de péripéties.

Il vint me chercher dans une voiture de louage, deux jours après que j’eus reçu le message fatal de M. Weymiss pour me conduire à la diligence d’Édimbourg qui devait nous transporter jusqu’en Écosse, une terre où mes pas ne m’avaient jamais portée et dont on m’avait tellement raconté de choses que je m’en méfiais. Pire : j’en avais peur.

L’Honorable M. Mac Tavish était aussi haut qu’un mât et aussi maigre qu’un paysan irlandais lors d’une année de famine. Mais malgré tout, non sans attrait. À part son grand bec rouge qui avançait par-dessus son cache-nez comme la proue d’un vaisseau marchand de Bristol !

Ses yeux bleu pâle me regardaient en larmoyant, tandis que je me tenais sur le pas de la porte de Mlle Kitty, entourée de mes malles. Il lui dit, alors qu’elle se tenait à mes côtés :

— C’est ça, la marchandise que je suis venu prendre ?

Dans mon esprit confus, je croyais qu’il ne parlait pas de moi, mais de mes malles, valises et paniers dont j’étais largement pourvue grâce à la générosité de mon hôtesse. C’est ainsi que nous partîmes sur un malentendu car je n’avais pas été habituée à être traitée sans égards. Avant que nous eussions échangé le moindre propos anodin, il me fit monter rapidement dans la voiture.

Tout ce qu’il me dit pendant le trajet d’une demi-heure pour aller à la taverne d’où partait la diligence pour Édimbourg fut :

— Si vous êtes aussi chaude dans un lit que le prétend Weymiss, vous n’aurez pas d’ennuis avec moi !

Ce qui, je dois le dire en toute humilité, ne peut guère s’appeler faire la cour, même pour un gentleman d’Écosse ayant affaire à une dame galante comme moi. En tout cas, s’il négligeait de me faire la cour, mon acheteur fut bientôt plus qu’impatient de jouer son rôle. Il se montra digne de la réputation qu’on fait à ses compatriotes au nord de la Tyne(12) pour encaisser jusqu’au dernier sou le fruit de ce qu’il avait acheté.

Car le départ de la diligence étant retardé à cause d’un voyageur d’importance, l’Honorable Mac Tavish ne perdit pas de temps et me bouscula dans une petite pièce à l’écart où, en donnant un pourboire de deux sous à un garçon, il pensait être tranquille pour pouvoir, comme il me le dit carrément, « s’assurer de la valeur de la marchandise ». Il me fit étendre sur un étroit divan en crin, portant encore des traces de vomissements d’un ou de plusieurs fêtards de la veille, à en juger par les odeurs écœurantes qui montèrent à mes narines. Il retroussa mes jupons et se prépara à me pénétrer sans même m’en demander la permission, déboutonnant sa culotte et déployant un membre viril ressemblant plus à la branche maîtresse d’un buisson de ronces, tellement il était plein de nœuds et tordu, qu’à l’organe d’un homme.

Mon esprit bouleversé fut encore moins à l’aise quand, me saisissant de cet outil laid mais bien trop habile, et en pressant sa surface bosselée fortement avec ma main, je vis un écoulement jaunâtre qui ne me fit que trop comprendre que son propriétaire souffrait de la plus bénigne des maladies de Vénus qui assaillent les deux sexes dans l’exercice de leurs fonctions naturelles.

N’ayant pas le moins du monde l’intention d’attraper un mal aussi désagréable, je le suppliai de me laisser tranquille, au moins jusqu’à ce que sa maladie se soit guérie ; mais son sang s’était échauffé et il n’était pas d’humeur à supporter le moindre retard à satisfaire son mâle appétit.

C’est seulement à cet instant que je me souvins du tour que vous connaissez certainement et que Madame Berkley m’apprit, qui est d’enfoncer l’ongle dans la grosse veine bleue sur le côté du sexe, faisant reprendre à l’organe mâle le plus conséquent sa forme la plus misérable !

Il s’arrêta, bien que furieux. Il fut sur le point de me frapper avec sa canne, en s’écriant que j’étais insubordonnée et ingrate, ce dont je ne me souciai guère. Je lui tins tête, et lui dis clairement que je ferais savoir à tout le monde l’état dans lequel il se trouvait et ce qu’il avait néanmoins l’intention de me faire. Là-dessus, il se résigna, mais en marmonnant de fureur et finalement à mon grand soulagement, il reboutonna sa culotte.

Si j’avais eu une seconde de plus pour réfléchir à mon sort, je ne doute pas que je l’aurais planté là, laissant mon précédent protecteur se sortir de sa dette d’honneur envers Mac Tavish comme il le pouvait.

Mais tout ce que je possédais, à part les pièces d’or de ma bourse cachée dans mon manchon, était déjà dans la diligence d’Édimbourg. Et je n’avais guère envie de me trouver encore une fois dénuée de tout en un intervalle de temps aussi court. Par-dessus le marché, le gentleman éminent, à cause de lui la diligence avait été retardée, arriva et demanda son départ immédiat, étant très pressé de s’occuper de ses affaires dans le Nord. Alors, je fus poussée pour monter, sans avoir pu dire un mot ni prendre une décision quant à ce que je devais faire.

De toute ma vie je n’avais vu un gentleman aussi laid que l’était cet éminent gentleman qui prit place juste en face de moi, appuyant sa tête sur sa main élégante et sa main élégante sur le pommeau en ivoire ciselé de sa fine canne en ébène, écartant largement les genoux sans se préoccuper du confort des autres passagers assis de chaque côté de lui.

Hors la dentelle à ses poignets et à sa gorge, il était habillé de drap noir, sa bonne naissance se laissant deviner par l’absence totale de bijoux (car, certes, seul un gentleman haut placé pourrait avoir le courage d’apparaître ainsi en public sans la moindre pièce de joaillerie ou insigne que ce soit.)

Seules ses boucles de chaussures en bel argent poli brillaient à chaque rayon de soleil qui pénétrait par la fenêtre de la diligence, pendant que nous avancions à petite allure en cabotant sur les gros pavés de la route de Saint-Alban.

Son visage, sous son grand chapeau noir penché, mettait une note sombre dans la partie de la diligence où il était assis, comme un gigantesque oiseau de proie, mélancolique, ridé. Il semblait taillé en mastic par un Canova(13) trop zélé et ses yeux enfoncés étaient fixés sur mon visage et ma personne comme maintenus par un aimant. Cet important personnage était si laid que par comparaison mon nouveau protecteur semblait jeune et beau.

M. Mac Tavish était de toute évidence très impressionné de voyager avec un personnage imposant. Bien que je sois très occupée à remarquer l’intérêt que me portait cet étranger (intérêt qu’il ne se donnait même pas la peine de cacher), je ne pouvais pas ignorer les sursauts et l’agitation de mon protecteur tandis qu’il essayait de trouver des sujets de conversation pour y renoncer ensuite, se taisant, ouvrant et fermant la bouche tel un poisson dans son bocal.

Ce ne fut que lorsque nous eûmes dépassé Charing Cross d’une bonne heure que M. Mac Tavish trouva un prétexte et le saisit. Notre voiture venait juste de passer sur un trou qui la fit se pencher si dangereusement que nous fûmes jetés les uns sur les autres, tous sauf l’élégant étranger dont la canne plantée avec force dans le fond de la voiture le soutint aussi solidement que Gibraltar contre la marée humaine qui assaillait ses flancs.

Ouvertement admiratif, mon protecteur s’adressa directement à l’éminence noire en remarquant :

— Je parie que vous n’êtes pas un descendant du roi Canute(14), monsieur, car tout monarque qu’il était, avec toute sa puissance, il fut incapable d’arrêter l’avance des eaux.

Excepté un seul de ses sourcils qui s’éleva peut-être d’un demi-doigt, l’étranger en noir ne fit aucune réponse. Mon protecteur le croyant sourd, répéta ses paroles en hurlant de toutes ses forces. L’étranger tressaillit légèrement. Il porta sa main gantée à l’oreille qui était du côté de Mac Tavish et la tapota légèrement comme pour s’assurer qu’elle était toujours accrochée à sa tête.

Puis, d’une voix traînante et blasée, en articulant chaque syllabe comme s’il s’adressait à un enfant, ce personnage me fit la remarque :

— Si c’est à moi que votre compagnon s’adresse je vous serais reconnaissant de me traduire ses paroles – car sûrement en roulant tous ces rrr, il parle en patois barbare qu’hélas je suis tout à fait incapable de comprendre.

J’avais remarqué le fort accent écossais de mon nouveau protecteur, mais je n’avais eu ni l’envie ni le courage de lui en faire la remarque, comme cet étranger venait de le faire. Mac Tavish devint si enragé qu’il répéta une troisième fois en rugissant, comme un lion de Calédonie(15), en admettant qu’un tel lion existât !

Il leva son arcade sourcilière encore une fois, ses lèvres se pincèrent légèrement et l’homme en noir prononça une seule syllabe qui m’était destinée…

— S’il vous plaît !

Alors, je lui répétai la phrase plus doucement, sur quoi il me fit un petit sourire tellement confidentiel (comme si nous partagions un secret d’où le reste du monde était exclu) que sa laideur disparut derrière l’éclat de sa forte personnalité.

Puis, à la fin, il répondit d’une voix basse d’une exquise insolence :

— C’est une chance pour vous que vous n’ayez pas parié, car vous auriez perdu, mon bon monsieur. Je suis un descendant du roi Canute, du côté de mon arrière-arrière-grand-mère, à la trente-troisième génération et j’ai chez moi un petit seau rempli de sable mouillé par les eaux qui refusèrent d’obéir à son royal commandement. Si cela vous sied de venir le voir, vous le trouverez encore humide…

— Si j’avais parié, j’aurais gagné, monsieur ! s’écria mon protecteur hors de lui.

— Humide ou pas, vous auriez du mal à prouver que ce sable n’a pas été recueilli la semaine dernière sur les bords de la Tamise.

— S’il vous plaît, ma chère, pourriez-vous encore me traduire ? me demanda le gentleman en noir.

Naturellement, je me conformai à son désir, me réjouissant de voir mon grossier protecteur démasqué comme l’homme mauvais qu’il était sûrement (que son âme repose dans la paix presbytérienne où elle se trouve !).

Quand j’eus terminé, il me sourit encore confidentiellement et répondit :

— Dites à ce brave homme, douce demoiselle, qu’il aurait autant de mal à prouver le contraire. Ha !

Ceci dit, l’élégant gentleman en noir, ne s’occupant pas plus des grognements apoplectiques de fureur poussés par Mac Tavish que s’ils avaient été une berceuse, posa son menton sur sa main et, après m’avoir fait un clin d’œil, ferma les yeux, apparemment endormi, et il resta comme ça, malgré les rudes cahots de la diligence, jusqu’à notre arrêt pour dîner à Saint-Alban où il disparut dans un salon privé. Mon protecteur, dépité, n’arrivait pas à se décider à dépenser plus pour notre nourriture que ce qui était donné sur le menu.

Voyant ceci, je fus encore une fois appelée à constater l’avarice pour laquelle les Écossais sont bien connus ; et je commençai à me tourmenter encore une fois sur la précarité de ma situation présente. En plus, je me demandai comment un homme pour qui un sou avait une telle importance avait eu le courage de jouer si gros jeu chez Whyte.

Jusqu’à présent, le problème apparaissait sans réponse. Je ne pouvais que me lamenter en moi-même de ce changement cruel dans ma destinée qui m’avait jetée, impuissante, dans ses griffes mesquines.

Tout espoir qu’il se révélât un protecteur ayant peu d’appétit fut anéanti lorsque je le vis dépecer le rôti devant nous et l’avaler si gloutonnement que je dus me contenter des restes nageant dans la graisse et la sauce.

Il ne se priva pas non plus des plaisirs de la bouteille, puisque les boissons, comme la nourriture, étaient incluses dans le prix du voyage. Mais ceci fut, en fait, une bénédiction, car il s’y adonna tellement à fond que bientôt il s’endormit sur mon épaule jusqu’à Luton, où nous descendîmes pour souper et passer la nuit.

C’est ici qu’il arriva une chose curieuse. Depuis, elle s’est révélée importante sur l’influence de ma destinée.

Mon protecteur et moi nous retirâmes dans une chambre privée. Je me préparai à subir l’inévitable. Et à faire bonne figure, compte tenu de l’entraînement que j’avais subi.

Mais mes craintes étaient mal fondées. Tandis que nous cahotions et sommeillions dans la diligence sur la route de mon exil dans le Nord, une providence bienfaisante, aidée par un élément plus humain, se dessinait en ma faveur. D’abord, quand nous descendîmes et pénétrâmes dans notre chambre, nous étions tellement épuisés par le voyage que nous ne pouvions penser à autre chose qu’à reposer nos pauvres corps endoloris et nous débarrasser de la poussière ainsi que des traces de saleté de notre voyage. En tout cas, en ce qui me concerne, car Mac Tavish ne se montra ni enclin ni désireux de se nettoyer.

Une fille de cuisine m’apporta deux seaux d’eau bouillante. Mon protecteur ronchonna devant une telle dépense. Il me força à les payer moi-même de ma propre petite réserve d’argent. Avec l’aide d’une serviette et d’un morceau de savon, je pus me laver à ma façon.

Vous pouvez être certaine que je pris bien soin de ne retirer aucun vêtement essentiel pour ne pas éveiller sa concupiscence, malgré ses gémissements de douleur.

La nourriture de la taverne n’étant pas à son goût – au mien non plus, d’ailleurs – Mac Tavish se mit à dévaster le contenu du panier que Mlle Kitty m’avait donné, avec un tel entrain que bientôt tout ce qui resta fut quelques fragments d’os et, dans une des bouteilles, deux doigts de mon vieux porto.

Ensuite, mon protecteur se trouva bien disposé envers moi (et pourquoi pas !) me complimentant d’être venue si bien approvisionnée, et faisant des rots pour montrer son appréciation.

Il mit ses mains sur moi comme pour me houspiller d’une manière paternelle, mais la manière dont ses mains s’égarèrent sur mes seins et sur mes fesses me fit douter que ses attentions fussent purement paternelles. Il jura que jamais homme n’avait eu une maîtresse si appétissante !

À ce moment, on frappa à la porte de la chambre. En grommelant parce que le moment était importun, il alla ouvrir de mauvaise grâce.

Un serviteur se tenait là, portant un plateau sur lequel se trouvaient une bouteille couverte de toiles d’araignée d’un bon vieux whisky écossait et un billet. Le serviteur se tint là, attendant la réponse, tandis que Mac Tavish le parcourait. Ayant lu, il dit :

— C’est vraiment une grande marque de courtoisie de la part de votre maître. Je vous prie de lui transmettre mes remerciements et mon appréciation.

Impassible, le serviteur répondit :

— M. Selwyn m’a dit de vous faire savoir que lorsque je retournerais dans ses appartements, il boirait à votre santé le contenu d’une bouteille semblable et il souhaite que vous fassiez de même.

— Dites-lui que son souhait est exaucé, dit mon protecteur. Vous ajouterez que je fus nullement décontenancé en apprenant son identité ni d’avoir été battu en joutes oratoires par un homme réputé pour son esprit.

Quand le serviteur fut parti, Mac Tavish, tout content d’avoir reçu un tel tribut (sans parler du whisky gratuit !) ôta le bouchon et se servit une bonne mesure dans un des verres à vin, le leva au donateur et l’avala d’un seul trait.

— Hurrah ! c’est très fort, ce breuvage !

Il haleta, tandis que toute sa carcasse frissonnait… Ses yeux se tournèrent vers moi, tout injectés de sang à cause de la réaction et il ouvrit sa vilaine bouche pour me parler. Mais encore une fois, il ne dit rien, comme dans la diligence ce matin même. Son visage se détendit, ses yeux se révulsèrent et il tomba raide sur le tapis en faisant un bruit horrible qui ébranla toute la bâtisse. Je ne savais que faire. Mais avant que je puisse appeler au secours, le serviteur avait ouvert à nouveau la porte, et mettant un doigt sur ses lèvres, me fit signe de me taire. Hochant la tête de contentement à la vue de mon protecteur sans connaissance, il prit la bouteille et le verre où avait bu Mac Tavish, et les mettant sous son bras, il m’offrit l’autre :

— Mon maître vous attend. Madame, dit-il très courtoisement. Permettez-moi de vous conduire à lui.

J’hésitai, craignant les conséquences de l’exploit dont je venais d’être témoin et dis :

— Que lui avez-vous fait ? Il est mort ?

— Seulement jusqu’au matin, Madame, répondit le serviteur. Et quand il se réveillera, je gage qu’il aura de tels déboires avec sa tête et son estomac qu’il ne pourra penser à autre chose pendant vingt-quatre heures.

J’hésitai encore. Mais pas pour longtemps. Après tout, ma situation présente ne me plaisait guère et n’importe quel changement de protecteur ne pourrait être que pour le mieux. Alors, je dis :

— Et mes effets ? Je ne peux pas les laisser derrière moi. Je ne puis non plus espérer retourner auprès de mon protecteur après tout ceci. Il me croirait coupable de complicité et se vengerait sur moi.

— Je m’occuperai moi-même de vos affaires et tout de suite, promit-il. (Puis, me regardant :) Quant à votre jolie personne, je suis certain que mon maître s’en occupera avec affection et tendresse.

— Vous êtes insolent ! lui dis-je en souriant, car sa bonne humeur était communicative.

— C’est terrible, n’est-ce pas ? fit-il en simulant le remords.

La chambre où Patrick – c’était son nom – me conduisit était – ai-je besoin de le dire – beaucoup plus grande et somptueusement meublée que celle louée pour la nuit par cet avare de Mac Tavish. Il y avait un beau tapis et un lit à quatre colonnes, des tables et des chaises, ainsi qu’une élégante commode. Dans le fauteuil le plus confortable était assis mon vis-à-vis de la diligence, encore revêtu de son élégant costume de voyage avec, à côté de lui sur un grand plateau, les restes d’un bon repas.

Me dévisageant, il sourit et dit :

— Je pense que vous ne désapprouverez pas un changement de compagnon de voyage, ma chère. Je dois dire que vous êtes une belle jeune femme comme on en voit guère, et bien mal assortie à cet Écossais barbare que vous traîniez derrière vous.

Bien que je sache que des façons de gamine s’accordent mal avec le comportement d’une jeune femme mûre, telle que je croyais être à présent, il y avait quelque chose dans la manière et dans la façon de s’exprimer de mon nouvel ami qui fit que je ne pus m’empêcher de rire d’une manière malséante… La seule pensée que je traînais l’Écossais derrière moi me semblait irrésistible !

Heureusement, M. Selwyn, car c’est ainsi qu’il s’appelait, ne sembla pas mécontent de ma réaction, bien qu’il n’y prît pas part. Une étincelle dans ses yeux me fit comprendre qu’il s’était amusé de mon hilarité.

Quand je pus parler, je dis très timidement :

— Monseigneur, cela ne serait pas convenable de ma part de me montrer irrespectueuse envers ce gentleman qui m’a gagné d’une façon honorable.

— Puis-je demander comment ce malheureux fils de Calédonie vous a gagnée ? demanda-t-il. Et ne m’appelez pas Monseigneur, car je n’appartiens pas à la noblesse.

— Je vous prie de me dire alors comment je dois m’adresser à vous, demandai-je.

À nouveau il eut un petit sourire :

— Vous pouvez m’appeler monsieur Selwyn, répondit-il aimablement. Et puis-je vous poser ma question encore une fois ?

— J’ai été informée il y a deux jours par un messager que mon maître m’avait perdue aux cartes chez Whyte.

Il m’étudia en silence avant de répondre :

— Par Dieu, vous devez être la maîtresse de Roddy Weymiss ! Il parlait hautement de vous avant de trop tenter la chance…

Je baissai les yeux avec une modestie que j’espérais seyante et M. Selwyn fit une pause afin de prendre une pincée de tabac à priser dans une élégante boîte en argent ornée de rubis et de saphirs. Il émit un son ronflant que je pris d’abord pour un éternuement mais je réalisai plus tard que c’était sa façon de rire. Car M. Selwyn n’éternue jamais quand il prise : il considère cela comme très vulgaire.

Avec bonté, il dit :

— Ce jeune imbécile ! Risquer une telle prise au jeu !!!

Puis, après une pause :

— Eh bien, ce que Weymiss perd, Selwyn le gagne !

Puis, avec beaucoup d’égards :

— Ma chère, dites-moi franchement, en toute sincérité : pendant votre brève rencontre avec ce Mac Tavish, avez-vous senti naître en vous un sentiment quelconque pour lui ?

Je répondis :

— C’est très délicat de votre part de me le demander, monsieur Selwyn, car en effet un tel sentiment est né, en tout cas de mon côté, pour M. Mac Tavish.

— Étonnant !

Une expression d’abord de regret passa sur son visage impassible puis d’incrédulité.

— J’ai du mal à le croire, ma chère, bien que je ne veuille pas mettre en doute votre sincérité. Mais avec un tel homme et en si peu de temps !…

— Néanmoins, c’est vrai, répondis-je. Je ressens pour M. Mac Tavish les sentiments les plus haineux que j’aie jamais éprouvés pour un être humain.

— Ceci, ma chère, dit-il en souriant, mérite qu’on y porte un toast. Voulez-vous vous joindre à moi ?

— Rien ne me ferait plus plaisir, répondis-je.

Et sur la demande de M. Selwyn, Patrick alla chercher des verres et nous servit des pleines mesures de whisky d’une bouteille qui ressemblait à s’y méprendre à celle dans laquelle Mac Tavish avait bu la rasade qui l’avait terrassé.

— N’ayez crainte, dit M. Selwyn lisant dans mes pensées. Encore mieux, laissez Patrick boire dans votre verre puisqu’il est en train de jouer un rôle dans notre petite comédie.

— En effet, il l’a joué et je lui en suis très reconnaissante, leur dis-je.

— Oh, Patrick a encore à jouer sa scène la plus importante, dit M. Selwyn.

Nous nous regardions tandis que le serviteur corpulent vidait mon verre sans éprouver de malaise. Après qui, M. Selwyn et moi-même portâmes le toast qu’il avait proposé à l’espoir que Mac Tavish dormirait profondément durant le reste de la nuit.

Peu après, nous portâmes un autre toast à ma beauté, auquel je fus heureuse de prendre part, puis un autre toast à la bonne fortune de M. Selwyn. Il me fit comprendre que cette récente bonne fortune signifiait son acquisition de ma pauvre personne.

Patrick s’était absenté de la chambre pour faire une course à la demande de son maître. Quand il revint, mon nouveau protecteur (car je le considérais comme tel) dit à son homme :

— Patrick, êtes-vous prêt à jouer le jeu ?

— Ce sera avec plaisir, monsieur, répondit Patrick, ses yeux sombres me dévorant avec ce qui me sembla une convoitise déplacée devant son maître.

Puis, se tournant vers moi, M. Selwyn dit :

— Je pense que vous ne serez pas offensée, mais j’ai trouvé qu’il me convenait d’adopter la méthode sage et intelligente de l’impératrice Catherine de Russie.

— Vraiment, monsieur Selwyn… ?

Je parlais avec prudence car je sentais, à l’atmosphère de la chambre, qu’on allait me demander quelque chose d’inhabituel.

— Elle entretient à sa cour de Saint-Pétersbourg une jeune pairesse (16) écossaise qu’on a surnommée « la testeuse ». Chaque fois que l’impératrice a envie qu’un de ses gardes du corps ou qu’un membre d’une ambassade lui rende visite, elle lui envoie d’abord cette femme dans son lit afin de savoir s’il a toutes les qualités requises pour donner du plaisir à l’impératrice. On dit que les deux femmes sont remarquablement pareilles à cet égard, de même que Patrick et moi nous sommes aussi semblables que deux gouttes d’eau…

— Vous voulez que je couche avec Patrick avant de coucher avec vous ?

— À moins que vous n’ayez envie de vous retrouver de nouveau à la merci de M. Mac Tavish ? répondit M. Selwyn très gentiment, néanmoins avec une intention bien marquée. En tout cas, je veux vous voir nue avant de continuer ce jeu, ma chère, ne serait-ce que pour m’assurer de l’authenticité de vos charmes.

En réalité, cela ne me déplaisait pas de montrer mes charmes et mes talents pour l’agrément d’un gentleman aussi aimable et élégant que M. Selwyn. Mais je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil à son serviteur qui allait me faire passer le test et dis :

— Si Patrick est d’accord…

M. Selwyn n’est pas homme à se laisser aller à rire au moindre prétexte. Il m’a souvent dit, depuis, que ce n’était pas convenable pour un gentleman qui désire être considéré comme tel par ses pairs de laisser paraître la moindre émotion, en public ou en privé.

Mais devant ma remarque stupide, il renversa ses cheveux poudrés en arrière, ouvrit la bouche et fit entendre une série de beuglements et de rugissements qui, sur le moment, m’alarmèrent car je craignais qu’il ne soit en train d’avoir une sorte d’attaque, puis je vis les larmes couler le long de ses joues.

Je ne pouvais comprendre, chère Madame, pourquoi mon innocente plaisanterie avait suscité une telle réaction. Mais après quelques minutes, j’en compris la raison. Car, ayant retiré mes vêtements et pris une jolie pose devant M. Selwyn, qui louchait sur mes bouts de seins, mon ventre et mon petit chat comme s’il n’en avait jamais vu de semblables (il m’a confirmé depuis que c’était vrai), je me tournai vers Patrick qui venait vers moi, et je découvris que l’Hibernien(17) n’était pas seulement consentant mais prêt.

Madame, jamais de ma vie je n’ai vu pareil instrument ! Alors que celui de l’Honorable lieutenant Roderick Weymiss était long et mince comme un fusil, et que celui de son compagnon Lord Peter Ronsadell était court et épais, celui de Patrick était un combiné des deux. Un seul coup d’œil sur ses dimensions et je me mis à trembler à l’idée d’avoir un organe aussi massif s’enfonçant dans mes parties les plus délicates et j’aurais protesté si j’en avais eu l’opportunité.

Pour le reste, Patrick était taillé en force et ses os couverts d’une chair lisse, à peine poilue. En somme, un compagnon de lit très attirant bien que je fusse incapable de voir autre chose en lui, à cet instant, que cette virilité alarmante qui m’était destinée.

Je me rendis compte de sa robustesse tandis qu’il m’enlevait comme une plume du tapis pour me déposer, allongée, sur le lit non découvert dont la couverture à pompons, sous le poids de nos deux corps réunis, allait creuser dans ma chair tendre plus de fossettes que n’en avait prévu la Nature…

Patrick joua avec mes tétons et mon petit chat assez habilement afin de nous préparer tous deux au combat. Moi, j’entourai sa lance puissante d’une main timorée, ce qui n’apaisa en aucune façon mes craintes : ma paume et mes doigts pouvaient à peine l’encercler.

Malgré cela, je fis de mon mieux pour guider ce bourgeon de crocus violet à travers les portes de mon petit sexe, la terreur empêchant que l’entrée de mon tunnel fût lubrifiée et tous ses efforts ne servirent à rien.

Sans se troubler, il se mit à rire, à m’embrasser et à me cajoler comme si j’avais été une poupée, tellement j’étais sans force dans ses bras solides. À la fin, il roula sous moi pour que je puisse le chevaucher, son énorme bourgeon forçant toujours mes grilles non huilées. Il lâcha ma taille, porta une main à sa bouche et l’humecta doucement avec sa salive. Il la glissa alors sous mes parties intimes et mouilla sa grosse masse, puis me tenant comme vissée, il m’abaissa doucement sur elle… et soudain ! Avant même que je sache ce qui se passait, son crocus avait pénétré dans ma galerie, forçant doucement le passage en remontant jusqu’à mon cœur.

Je criai tandis que son énorme membre élargissait mon pauvre passage au point de le faire éclater. Je me tournai vers M. Selwyn pour lui demander assistance, mais les yeux de ce gentleman étaient rivés sur notre performance et il ne vit ni n’entendit mes suppliques. Ses yeux, semblables à de gros raisins mûrs, étaient braqués sur nos deux sexes comme s’ils étaient prêts à sortir de leurs orbites.

Si grande était ma gêne que je me tortillai de toutes mes forces pour échapper aux tortures d’être ainsi empalée sur l’organe de Patrick. Je ne sais si j’y parvins ou si j’échouai car ces mouvements firent que le plaisir se répandit en moi. Ce qui avait été une véritable agonie se transforma en un clin d’œil en une jouissance comme je n’en avais jamais éprouvé.

Je criai à nouveau, mais non pour être secourue cette fois, car la nature et les lois de Sir Isaac Newton sur la gravité firent que Patrick pénétra plus profondément encore dans mon pauvre petit corps et que nos toisons s’emmêlèrent et se couvrirent de la mousse de notre passion.

Je le sentis devenir encore plus dur. Son sexe se boursoufla et se cabra dans moi. Il déversa son plaisir contre ma paroi et cria à son tour. Il devint tout mou et ce qui m’avait auparavant remplie d’une gêne insupportable se mit à rétrécir, laissant un grand vide aussi difficile à supporter que l’empalement.

En gémissant doucement, je m’installai encore plus étroitement autour de son membre déclinant, le frottant en tournant avec mes parties intimes jusqu’à ce que sa retraite fût stoppée et qu’il passe à la contre-attaque, me comblant encore au point de me faire éclater ce qui, je l’avoue, ne me faisait plus peur.

Nous reposant un moment après cette résurrection, je regardai M. Selwyn encore une fois et lui tirai la langue en riant, geste qui fut imité en toute gravité, par mon nouveau et élégant protecteur, ce qui me le rendit encore plus cher. Mais à ce moment, Patrick revint à la vie avec une poussée vers le haut et un mouvement rotatif qui chassèrent toute autre sensibilité. On s’agrippa, on s’accrocha et on grimpa l’un sur l’autre comme des moujiks de la plaine tartare, se livrant à des rites païens dans lesquels mon petit chat et son instrument avaient remplacé l’autel de Notre-Seigneur.

Étant donné que Patrick avait déjà déchargé son canon une fois dans moi, la poudre fut plus longue à allumer. Nous nous excitions mutuellement au point d’être noyés dans notre propre sueur et d’autres effusions. Seul l’épuisement mit fin à notre plaisir sans que nous ayons atteint le but final, du moins en ce qui concerne le gros Patrick, car je dois vous l’avouer, chère Madame, je montai au septième ciel tant de fois que j’avais l’impression d’y résider !

Puis, faisant un effort puissant, poussant et grognant, mon examinateur atteignit ce qu’il recherchait avec tant de vigueur, et cette fois j’étais trop épuisée pour retenir sa lance au garde-à-vous dans moi.

Quand nous nous fûmes un peu reposés de tout désir, et nus sur un couvre-lit qui ressemblait maintenant davantage à un océan en furie qu’à la mer calme qu’il avait été au début de notre grande épreuve, M. Selwyn demanda à Patrick si j’étais qualifiée pour servir le maître aussi bien que le serviteur. Ce à quoi Patrick ne put répondre que par des grognements qui firent dire à M. Selwyn qu’il était tout à fait satisfait comme il l’était du match dont il avait été témoin.

Il me fit me baigner et lui-même me sécha, s’occupant tout spécialement des parties de mon pauvre corps qui s’étaient trouvées le plus engagées dans la bataille, et qu’il me dit trouver charmantes. Puis il me demanda de m’habiller, car nous avions un dur voyage à accomplir pendant la nuit.

— Je n’ai pas peur de votre Mac Tavish, m’assura-t-il avec solennité, mais j’ai appris depuis longtemps que dans ce genre d’affaire, la discrétion vaut mieux que le courage.

— Comme vous voulez, répondis-je sans même me demander quel allait être mon nouveau sort, tellement j’étais épuisée par mes deux matches avec Patrick et alanguie par l’eau chaude du bain que m’avait fait préparer M. Selwyn par la servante de l’auberge.

S’il avait proposé de partir pour Tombouctou, je ne doute pas que j’eusse acquiescé tout de suite. Alors, je m’habillai aussi soigneusement que possible selon les possibilités et raccompagnai en bas.

Patrick nous attendait sur le siège avant d’une berline. Je dois avouer que je fus soulagée et très impressionnée de voir que mes bagages avaient été solidement attachés à l’arrière. Mon cœur fut ému de voir que mon protecteur et son valet s’occupaient de mon confort et de mon bien-être comme ils s’étaient occupés de mon plaisir à l’auberge.

Vraiment, toute inquiétude que j’aurais pu avoir en m’alliant à un homme aussi mûr que M. Selwyn fut dissipée quand je pensai aux inépuisables réserves que son valet pouvait mettre au service de mes besoins et de mes faiblesses, à tel point que furent dissipés tous les regrets que j’aurais pu traîner derrière moi d’avoir perdu l’Honorable Roderick Weymiss et ses charmants compagnons.


SEPTIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Entre les interruptions et les appels pour remplir mes devoirs amoureux qui sont le lot de toute fille de joie respectant le rôle que le destin a jugé bon de lui faire jouer, il est très difficile de terminer le récit d’une aventure en une seule lettre.

J’étais en train de vous décrire comment mon nouveau protecteur, M. Selwyn, m’avait volée à ce grossier personnage de Mac Tavish en me faisant partir discrètement de l’auberge où nous avions passé la nuit.

Déjà M. Selwyn m’avait donné assez de preuves de l’estime qu’il avait pour ma personne, premièrement en me libérant adroitement, bien que sans beaucoup de scrupules, de ce Mac Tavish, puis en me livrant à un compagnon de lit aussi robuste que Patrick, puis enfin en s’occupant de mes pauvres biens avant de m’enlever à ce pingre d’Écossais.

Alors que nous nous installions confortablement dans la voiture, bien protégés des rigueurs de la nuit par une couverture en zibeline russe, je demandai à M. Selwyn où nous nous rendions. Il répondit :

— Nous allons préparer l’avenir de ma petite fille.

Mon existence actuelle étant assurée d’une façon si inattendue et avec une telle prodigalité, je me considérai comme une fille ayant beaucoup de chance. Mais la remarque suivante de mon protecteur me fit douter s’il s’agissait bien de moi, un doute que les événements prouvèrent malheureusement comme bien fondé.

M. Selwyn ajouta en effet :

— La pauvre petite doit avoir son avenir assuré car elle n’a pas encore atteint l’âge d’avoir un passé.

Pendant peut-être une heure, nous voyageâmes en silence. Grâce aux péripéties de cette journée et soirée remarquables, je me sentis envahie par une langueur délicieuse. J’avais envie de laisser mon avenir s’occuper de lui-même et le Destin me conduire où bon lui semblait. S’il m’avait abandonnée, je serais en train d’endurer toutes les insultes que Mac Tavish aurait jugé bon de faire supporter à mon corps, ou au mieux, d’écouter ses ronflements tonitruants.

Les balancements de la voiture – heureusement un de ces nouveaux véhicules à ressorts –, étaient assez doux pour que je m’assoupisse comme dans un berceau, si bien que je ne fus pas longue à dormir profondément, bien au chaud comme un petit chat au coin du feu sous la couverture de zibeline, ma tête reposant sur l’épaule de M. Selwyn.

Combien de temps dormis-je ? Je ne saurais le dire car je fus réveillée non par le doux tic-tac d’une pendule mais par le cliquetis du pistolet qu’un bandit de grand chemin armait, tout prêt à tirer. Bien que le bout du canon noir visât directement la tête de mon élégant protecteur, son diamètre semblait être assez large pour englober nos deux têtes placées dans son rayon de destruction.

Étant donné que celui qui nous interceptait se tenait en dehors de la voiture, loin de la fenêtre, il ne m’aperçut que lorsque, ignorant ce qui se passait, je remuai et m’éveillai puis me dressai pour me trouver l’œil contre le canon de son arme. Le corps du bandit cachait les rayons de la lune. Je ne pouvais voir que ses larges épaules couvertes d’une cape, le masque qui dissimulait son visage avec ses deux yeux de chat, et son chapeau, un genre de tricorne, attaché à sa tête par un foulard noué sous son menton.

Notre mutuelle découverte fut inattendue car il ne m’avait pas vue avant que je ne me redresse. Cachée comme je l’étais, et par la couverture et par M. Selwyn, pour un instant j’oubliai d’avoir peur tandis que le bandit, lui, oubliait d’être féroce.

Quand il eut retrouvé sa voix – moi, j’étais muette de sommeil et de peur – il s’écria d’une voix rude :

— Qu’avez-vous là ? Un objet rare, je parie, si je connais les goûts de Milord, et je les connais.

Paroles étranges en effet, venant d’un gentleman des grands chemins, masqué, à sa victime présumée – mais ce ne fut que plus tard que j’en compris le sens.

M. Selwyn ne semblait nullement impressionné par ces procédés. Il répondit de sa manière habituelle :

— Rare, en effet, mais qu’est-ce que ça peut vous faire puisqu’elle n’est pas destinée à votre lit ?

— Qu’est-ce que ça peut me faire, vraiment ? riposta le bandit. Si elle est destinée au vôtre, Milord, elle est cuite ! Vous l’aurez sucée jusqu’à la moelle avant de la rejeter comme une vieille chemise.

— Dans toute entreprise illégale, mon cher gibier de potence, dit M. Selwyn, l’indifférence et une tête froide sont essentielles. Il me semble détecter une certaine intention dans votre attitude et votre manière de parler qui ne présage rien de bon pour votre avenir.

— Vous devriez le savoir, vieux singe ! C’est votre indifférence à tout sentiment humain qui vous a permis de survivre jusqu’à présent !

Il se tourna alors vers moi et dit :

— Vite, sortez, ma jolie, je crois que vous êtes de loin la plus belle prise de la soirée.

Et c’est ainsi, Madame, que je me trouvai montée en croupe derrière mon nouveau ravisseur, galopant à travers monts et vaux, sautant par-dessus les haies tandis que nous nous échappions dans la campagne du Norfolk avec la lune et les étoiles comme seuls témoins de notre fuite.

Plus d’une fois, quand le mauvais terrain ou la fatigue freinait le cheval de mon ravisseur, je fus sur le point de me laisser glisser de la selle derrière lui et de me sauver. Mais ma raison me fit comprendre que ce serait pure folie. Car je risquais de me faire une entorse qui m’aurait fait boiter ou pire.

Si vous trouvez, Madame, ces raisonnements spécieux et peu dignes d’une fille fantaisiste et errante, je crois que mes seules excuses se trouveraient être la force de ce hors-la-loi, son courage et l’assurance avec laquelle il m’avait arrachée des bras de mon protecteur, après avoir rendu le pauvre Patrick inconscient, étendu sur le sol après un coup de crosse de son pistolet.

En plus, il avait une certaine façon de crâner qui était irrésistible. Cela me fit penser que, malgré son masque, il était assez beau pour conquérir le cœur d’une jeune fille, même si elle n’avait qu’une seule goutte de sang rouge dans ses veines.

Pour ceci, je vous prie de me pardonner car je ne peux encore me pardonner moi-même.

Quand nous eûmes parcouru quelque douze miles(18), mon ravisseur nous fit prendre un chemin bien caché derrière les haies conduisant à une grille dans un mur qui s’ouvrit à son appel ; elle menait à une cour avec à droite des écuries.

Là, nous descendîmes de cheval. Nous fûmes accueillis par une nuée de personnages grossiers. Ils appelaient mon ravisseur par son nom en lui demandant de leur montrer son butin. C’est ainsi que j’appris que mon ravisseur n’était autre que Ralph Rackham, le plus célèbre brigand de l’Angleterre depuis que Dick Turpin avait été pendu à Tyburn Hill !

Encore n’étaient-ils pas contents, ces butors, quand il me désigna comme étant le butin. Un bandit barbu grogna que j’étais peut-être jolie, mais que ça ne suffisait pas pour corrompre un shérif du comté affligé de goutte, tandis qu’une vieille grosse édentée approcha sa figure fétide de la mienne et, me crachant dessus, dit :

— Un jouet pour les Pairs ! T’apporteras la malchance à un honnête brigand !

Je lui administrai un coup sur sa tête dégoûtante avec mon manchon qui, lesté de mon or dans le porte-monnaie caché, fut assez lourd pour l’étendre, laissant voir ses dessous sales, ce qui fit applaudir les hommes.

Mon ravisseur lui donna un coup de pied dans le ventre, puis il ôta son ignoble crachat de ma joue avec un mouchoir d’une finesse inattendue, après quoi il me poussa à l’intérieur, me fit monter un étroit escalier, puis dans une chambre basse de plafond qui donnait sur l’arrière de la maison, que je savais maintenant être le repaire des coquins.

C’est seulement quand il alluma la lanterne que je pus voir son visage sans masque. Il était brun, rieur et dangereux, même plus que je ne l’espérais, tandis que je m’accrochais à son dos pendant que nous galopions à travers la campagne. Vous devez avoir compris à présent. Madame, que Ralph Rackham était un mâle diablement beau.

Tandis qu’il me regardait comme pour évaluer le montant de son vol, il sourit et une grande cicatrice sur sa joue bronzée blanchit à la lumière. Ce fut plus fort que moi : je lui souris et il m’enlaça ; ses lèvres burent mes lèvres tandis que ses muscles bandés me firent frissonner de plaisir de la tête aux pieds. C’était comme si nous étions des partenaires dans une conspiration diabolique qui nous ôtait la parole car nous n’échangeâmes pas un mot, sauf dans le langage muet de l’amour. Nous nous embrassâmes, nous caressâmes et nous étreignîmes jusqu’à ce que le dernier barrage de la bienséance se rompe et nous fasse arracher les vêtements l’un de l’autre comme deux chiens de chasse dégageant la peau d’un levraut pour mordre dans la chair tendre et succulente.

Peut-être sa lance n’avait-elle pas la longueur de celle de l’Honorable Roderick Weymiss ou l’épaisseur de celle de Lord Peter, ni les dimensions démesurées du gigantesque instrument de Patrick, mais elle était suffisamment longue et large pour me remplir. Et si beau était ce fripon et si soudain et violent notre désir que, Madame, j’aurais éprouvé du plaisir même s’il avait eu un passe-lacet accroché à deux petits pois !

C’est avec la plus grande humilité et la plus grande honte, je l’avoue, que je me laissai aller à devenir folle d’amour pour mon ravisseur, bien qu’il m’ait arrachée à une vie de confort et de luxe pour m’offrir les risques de la mort, de la prison, pire encore : la pauvreté et me prendre comme une truie sur une paillasse dans un malodorant repaire de brigands.

Même si j’avais voulu, je n’aurais pas pu m’en empêcher, car toute retenue m’avait quittée à la porte de la chambre à coucher.

Il y avait quelque chose du Jugement dernier dans nos étreintes. Cela venait du fait que nous savions tous deux que notre amour ne pouvait durer. Et je crois que je réussirai jamais plus à m’abandonner à un autre homme aussi complètement. Pendant deux jours et trois nuits, nous avons à peine quitté le lit malgré les protestations répétées de ses complices auprès de mon amant pour qu’il se lève et me quitte ainsi que ce repaire.

Mais bien que ma honte fût grande d’avoir laissé mes émotions conquérir ma raison, je n’aurais pas pu les contrôler plus que le vent. Il y avait une certaine tendresse dans sa férocité et une férocité dans sa tendresse que je n’avais jamais connues chez un autre homme et que je ne connaîtrai plus.

Les compagnons de mon bandit suppliaient leur chef de se lever et de fuir avec eux. Mais il leur dit de cesser de le déranger ou bien qu’il les abattrait avec son pistolet. Ce qui nous fit rire plus tard car, en effet, s’il avait un pistolet pour les tuer, il en avait un autre dont le dur canon à tir rapide me semblait être d’une intolérable douceur !

Il ne me permit pas non plus de lui ordonner de fuir même quand il devint évident que nous étions seuls et abandonnés dans la vieille ferme, au réveil d’un sommeil réparateur.

— Tu dois fuir ! m’écriai-je, ou tu seras pris et peut-être pendu !

— Et tu auras du chagrin, vraiment, ma chérie ? demanda-t-il en me serrant contre sa poitrine musclée couverte de poils noirs frisés et mouillés par notre sueur.

— Oui, j’aurais du chagrin, lui dis-je, très tourmentée à son sujet. Mais je n’aurais pas de chagrin si tu te sauves maintenant. Ce soir peut être notre prochain rendez-vous.

— Pour ça, je suivrai ton avis, répondit-il en riant et en me soulevant jusqu’à ce que son pistolet trouve sa cible, me faisant mourir tandis qu’il se tenait, tel le Colosse de Rhodes, les jambes écartées sur le tapis.

— Tout ira bien pour toi, les mignons de mon père ne croiront jamais que tu es restée aussi longtemps avec un coquin comme moi de ton plein gré. Adieu, mon amour, et à notre prochaine rencontre !…

Il saisit ses vêtements éparpillés dans notre chambre d’amour, et après un dernier baiser rapide, il partit…

J’étais seule, plus morte que vive. La peur et le chagrin montaient en moi. Je me jetai toute nue contre la paillasse, le visage encore humide de notre sueur, et je restai prostrée pendant Dieu sait combien de temps.

Il faisait tout à fait jour quand je fus réveillée par le bout d’une canne me piquant les fesses. Je me mis à crier et me retournai pour me trouver fixant les yeux noirs et sardoniques de… M. Selwyn !

M’attendant à des insultes, je fus comblée de gentillesses. On m’habilla en vitesse, on me donna à boire du bouillon de bœuf très fort et du brandy, puis on m’emmena rapidement à la voiture de M. Selwyn où je vis Patrick assis à nouveau sur son siège, le chapeau de travers à cause d’un bandage qui couvrait la plus grande partie de sa tête à la façon d’un turban perse, résultat du coup que mon bien-aimé lui avait donné.

— On vous a maltraitée, me dit M. Selwyn. Mais vous êtes jeune et capable, je pense, de vous remettre suffisamment pour réchauffer le lit d’un gentleman déjà sur le retour.

— L’ont-ils attrapé ? demandai-je craintivement, pressant mes mains contre ma poitrine qui palpitait dans la crainte que mon amant n’ait été arrêté et jeté en prison.

— Non, pas encore. Ce gredin s’est échappé, répondit M. Selwyn.

J’étais tellement soulagée que je perdis connaissance. Quand je fus un peu remise, grâce aux sels qu’il me fit respirer, mon protecteur ajouta, prenant mon soulagement pour de la terreur :

— Ne craignez rien, ma fille, vous avez bien joué votre rôle en gardant le renard dans sa tanière dans l’attente que soit posé le piège. Si ce n’avait été la bêtise de ces gens d’armes campagnards…

Il fit une longue pause puis il ajouta avec un soupir :

— Tôt ou tard, ce brigand sera amené devant la Justice !…

Haussant les épaules d’une façon élégante comme pour chasser de ses pensées un sujet aussi désagréable, il ajouta :

— J’ose prétendre que je saurai endurer cette situation peu édifiante qui me tourmente depuis, oh combien d’années, et qui me menace, aussi longtemps que l’on permettra à ce diable de Rackham de courir en toute liberté en pillant mes biens et ceux d’autrui, sans parler de mon objet le plus précieux.

En disant cela, il me mit tout contre lui dans la voiture. Et moi ? J’étais trop perplexe et mes pensées et sentiments trop confus pour pouvoir lui répondre d’une manière cohérente. M. Selwyn n’insista pas, car il devinait mon désarroi tout en se trompant sur ses causes.

Il me conduisit dans une grande maison de campagne, non loin de la ferme au toit de chaume où j’avais connu de telles extases. Là, je fus baignée, dorlotée et saignée, au cas où j’aurais attrapé cette honteuse maladie française(19), puis couchée dans un grand lit moelleux aussi doux que celui que j’avais partagé avec mon voleur était piquant et bosselé. Mais, malgré tout ce confort, je me sentais seule.

Bien que je fusse de plus en plus tourmentée, j’étais tellement épuisée et si faible à cause des soins du médecin, que je sombrai dans un profond sommeil d’où je ne sortis que trente heures plus tard.

Quand je me réveillai, on me dit que M. Selwyn était parti pour Londres depuis longtemps et que Patrick m’attendait pour m’y conduire afin de rejoindre cet élégant protecteur d’un certain âge.

J’étais follement anxieuse d’en apprendre plus sur le sort de mon fripon d’amant et je comptais sur Patrick pour me dire ce qui s’était passé. Mais il avait tellement à faire avec notre départ, s’occupant de mes bagages et des chevaux, que je n’eus pas l’occasion d’échanger un seul mot avec lui. Je commençai mon voyage, contrariée et perplexe.

Nous partîmes tôt et si légère était la charge tirée par notre cheval qui était d’une race superbe, que nous voyageâmes bien plus vite que la diligence. Et, en prenant beaucoup de raccourcis, nous arrivâmes à Londres en fin d’après-midi. Patrick s’attachait à obéir aux ordres de son maître qui devaient être de faire notre voyage en un temps déterminé. Étant donné nos rapports, je ne doute pas que mes charmes auraient été suffisants pour lui tirer tout ce que je voulais savoir. Mais là encore, il resta muet.

Nous traversâmes Londres sans faire de halte, et quand nous arrêtâmes devant la splendide porte cochère de la belle maison en brique de M. Selwyn dans Jermyn Street, je fus accueillie par mon protecteur lui-même, devant la porte. Il était d’une étonnante élégance pour un homme de son âge – grand et mince comme un jeune homme, en redingote et culottes noires brodées d’argent qui brillaient dans la lumière de l’après-midi.

Il parut très content de voir que je m’étais bien remise. Il me sourit gentiment et me fit entrer à l’intérieur où il me remit entre, les mains de Mme Pawle qu’il présenta comme une gouvernante sans égale dans le royaume. Puis, levant son chapeau, il me dit adieu et me laissa seule dans ma nouvelle demeure, après m’avoir glissé que nous pourrions prendre un verre de porto ensemble… le dimanche suivant !

Étant donné mes récents exploits avec Ralph Rackham, j’avoue, Madame, que j’aurais dû être reconnaissante, car j’avais beaucoup à me faire pardonner, mais je fus très contrariée d’être traitée d’une façon aussi cavalière. Je crains que je lui aurais mal répondu si M. Selwyn ne m’avait refermé la porte au nez. Mais l’expression tourmentée de Mme Pawle dissipa ma rancune silencieuse.

Avec un profond soupir qui agita les dentelles sur son ample poitrine comme les feuilles d’un vieux pommier dans la brise, elle dit :

— Le voilà reparti chez Whyte et Dieu seul sait quand il reviendra, dans quel triste état et ta bourse vide…(20) !

— Mais il ne gagne donc jamais ? m’enquis-je en me demandant si je n’avais pas bouclé la boucle, comme Magellan ou Sir Francis Drake. Cela faisait seulement un peu plus d’une semaine que l’Honorable Roderick Weymiss m’avait donnée à Mac Tavish dans cette même maison de chance… ou de malchance, si je peux me permettre de faire ce jeu de mots.

— Cela lui arrive, dit Mme Pawle en pinçant les lèvres en signe de désapprobation. Il joue jusqu’à ce que ses gains soient dissipés. Quelquefois, je ne le vois pas pendant des jours. Il revient tard dans la nuit et il dort jusqu’à midi. Puis Patrick lui porte son petit déjeuner et le revoilà parti chez Whyte pour tenter sa chance une nouvelle fois.

— Mon Dieu ! m’exclamai-je, ça ne doit pas être très gai ici !

— Détrompez-vous, ma chère, dit Mme Pawle. Entre ce terrible diablotin de Satan qui nous ensorcelle et M. Selwyn qui nous empêche d’y toucher si nous tenons à garder nos moyens d’existence, le temps passe lentement, certes, mais on ne s’ennuie jamais.

Je réalisai que c’était une femme très perplexe et contente de trouver en moi une compagne à qui confier tous les problèmes qui la perturbaient, mais je restai dans l’ignorance en ce qui concernait ma nouvelle demeure, comme si elle se trouvait à Tombouctou !

Quand Mme Pawle eut surveillé la montée de mes bagages dans l’appartement qui m’était assigné au troisième étage de cette élégante demeure – un valet de pied s’en chargea car Patrick ne m’avait pas suivie à l’intérieur mais avait conduit M. Selwyn chez Whyte où il attendait son bon plaisir – je lui demandai de quelle sorte de diablotin elle voulait parler.

La grosse femme répondit :

— J’oubliais que vous arrivez de la province, ma chère, car depuis six mois, on ne fait que parler de cela à Londres. Il est vrai qu’elle est belle à regarder… c’est-à-dire si on aime les petites filles aux grands yeux et avec des cheveux abondants et qui n’ont que la peau sur les os… mais son caractère est celui d’un démon des Enfers !

N’ayant pas été informée que j’avais une rivale dans le cœur de M. Selwyn, je pris conseil de moi-même et dit :

— Et comment M. Selwyn la considère-t-il ?

— Plus que le bout de son nez ! dit Mme Pawle amèrement. C’est la fille d’une danseuse italienne, une femme ne valant pas mieux que cela, une créature vulgaire, j’en suis sûre. Malgré cela, M. Selwyn l’a adoptée comme sa propre fille voici une année.

— Dites-moi, quel âge a-t-elle ? demandai-je, ma curiosité augmentant à chaque métaphore employée par la gouvernante de mon protecteur.

— Elle dit qu’elle a onze ans, mais vraiment c’est une diablesse. Elle s’appelle Mie Mie… Mie Mie Pagnani, et vous feriez mieux de vous méfier d’elle, car elle est maligne et très rouée pour son âge.

— Je me méfierai, promis-je, soulagée à la pensée que celle que je craignais comme rivale possible n’était guère plus qu’une enfant. S’il vous plaît, pourrais-je prendre un bain, si cela ne donne pas trop de dérangement ? Je viens de loin et les routes sont poussiéreuses.

Elle partit pour s’occuper de mon bien-être et j’examinai ma nouvelle situation avec attention.

En vérité, Madame, je ne trouvai pas de quoi me plaindre. Je m’aperçus bien vite que je n’étais pas la première belle de jour à occuper l’appartement qui m’avait été désigné. Il y avait assez de vêtements et de fanfreluches dans le placard pour équiper un bataillon de jeunes beautés et différents de taille et de forme pour laisser entendre qu’ils n’avaient pas été portés que par une seule femme avant mon entrée en scène.

Mais je ne voulais pas chipoter là-dessus. L’ensemble semblait pouvoir m’aller et tout était en parfait état, grâce, sans doute, à Mme Pawle. Tandis que, je m’épongeais dans un tub doré apporté par des valets de pied et rempli d’eau chaude par les filles de cuisine, je ne pus m’empêcher de me demander avec curiosité ce qui était advenu de celles qui m’avaient précédée dans le bel intérieur de M. Selwyn. Avaient-elles quitté les lieux en chemise ?

Je ruminai ces pensées inquiétantes. Ma solitude fut dérangée par un bruissement comme si quelqu’un de caché avait frôlé la draperie tirée devant le tub pour empêcher des yeux fureteurs de violer mon intimité.

Je levai vivement les yeux pour apercevoir un œil noir et rond et des bouclettes couleur de nuit me guettant à travers la fente de la draperie.

— Entre, Mie Mie, dis-je doucement, car je devinai que celle qui m’observait devait être la fille adoptive de M. Selwyn, et je ne me trompais pas car elle se montra complètement, me regardant avec un intérêt enfantin.

— Oh, que vous êtes belle ! s’écria-t-elle en très bon anglais, mais avec un charmant accent étranger que je reconnus comme italien.

Elle regarda son charmant petit corps de fillette pas encore parvenu à l’état de femme et dit avec un soupir :

— Vous croyez qu’il me poussera un jour toutes ces belles rondeurs et ces courbes ? Je suis aussi plate qu’une planche à pain !

— Tu les auras assez vite, d’après ce que j’ai entendu dire de ta race, lui promis-je, bien décidée à me faire une amie de la seule personne, d’après Mme Pawle, pour qui mon nouveau protecteur avait de l’affection.

Elle n’y fit pas attention, mais continua à m’étudier si attentivement que, nue comme je l’étais, je rougis. Ceci lui fit plaisir, car elle dit en souriant :

— Vous êtes bien plus jolie que Mlle Éliza ou Mlle Caroline.

— Dites-moi, je vous prie, qui sont-elles ? demandai-je.

— Oh… elles vont, elles viennent. M. Selwyn est très difficile à contenter. Sauf avec moi. Je sais, comment lui faire plaisir de la façon qu’il apprécie le plus.

J’avoue avoir été très choquée d’entendre de pareils propos prononcés par des lèvres – en apparence – si innocentes.

Mais comme je m’aventurais sur un terrain nouveau et que je devais mettre tous les atouts de mon côté, je demandai à la petite diablesse à quel genre de service elle faisait allusion.

Elle répondit, comme s’il s’agissait d’un jeu de volant, qu’elle pourrait dès à présent m’en faire la démonstration sur moi-même et que cela lui ferait très plaisir, étant donné que j’étais bien plus belle que notre mutuel protecteur.

N’étant pas encore tout à fait certaine de ce qu’elle voulait dire, je laissai cette enfant à l’apparence angélique m’aider à m’essuyer avec une serviette, ce qu’elle fit en riant d’une manière lascive en insistant sur mes parties intimes, ce qui aurait dû me faire comprendre son petit jeu si je n’avais pas été si confiante.

Puis, sautillant joyeusement devant moi, elle me conduisit à un lit dans la chambre voisine, un grand lit à quatre colonnes en noyer noir sculpté avec d’épais rideaux qui permettaient à celui – ou à ceux – qui s’en servait d’être complètement caché.

Elle me fit allonger, nue comme je l’étais, et quelques instants plus tard, elle grimpait à côté de moi, nue comme un petit garçon, et vraiment elle ressemblait à un garçon, excepté qu’il lui manquait cette protubérance qui est ce que les garçons ont de plus sérieux. Elle posa sa petite tête sur ma poitrine, puis embrassa mes bouts de seins avec habileté, les léchant jusqu’à ce qu’ils se tiennent debout comme des pieux, après quoi elle mit ses lèvres sur les miennes et se servit d’elles et de sa langue pour éveiller en moi des passions qui sommeillaient depuis que mon bien-aimé Ralph Rackham avait été obligé de s’échapper de notre lit dans l’auberge campagnarde.

Mais, malgré toute son adresse, cette petite créature remuante ne pouvait éveiller en moi qu’une fraction des délices que mon cher Ralph faisait passer dans tout mon corps en me fixant seulement avec ses yeux.

En toute bonne foi, j’essayai de repousser cet assaut inattendu provenant d’une origine encore plus inattendue, mais elle, petite friponne, malgré son jeune âge, était vraiment une adepte des arts de Chypre. Bientôt, je fus incapable de contrôler mes propres pulsions. Bien que n’ayant pas plus de seins qu’une jeune pousse, son corps avait de grands attraits, surtout sa fente qui n’avait pas encore de duvet pour cacher ses charmes bourgeonnants mais assez de maturité pour être chaude, humide et excitante. Au point que lorsque je la pénétrai avec mon index, elle se tortilla comme une anguille empalée et cria de plaisir d’une voix aiguë dans sa langue maternelle. Elle était aussi lisse et souple qu’une acrobate de pantomime.

Alors, elle bondit hors de ma portée et d’une manière pleine de grâce, elle renversa les positions, embrassant ma propre fente avec ses lèvres et sa langue et présentant la sienne pour que je lui fasse de même avec ma langue et mes lèvres.

Nous nous amusâmes ainsi pendant assez longtemps jusqu’au moment où, rassasiée, elle s’arrêta et se dégagea. Me regardant avec un sourire angélique, elle dit en chuchotant :

— C’est ainsi que M. Selwyn aime être servi.

— Mais pourquoi ne pas le faire toi-même ? demandai-je à l’enfant. Bien que tu sois à l’âge tendre, il semble que tu connais à fond tous les tours libertins. Qui fut ton professeur, ma chérie ?

— Ma mère, répondit l’enfant avec une fierté de ses origines qui réchauffa mon cœur en me faisant penser avec fierté aux miennes.

Car vraiment, ce diablotin avait été bien instruit.

— Elle était la courtisane la plus célèbre de Venise.

Puis elle devint triste et une larme perla sur ses longs cils recourbés.

— Hélas, je n’ose pas, à cause de mon nouveau père à qui on a assuré que j’étais innocente. Il ne fait que comploter pour que je me fiance à un riche seigneur afin d’être bien nantie dans la vie !

— Alors, comment connais-tu si bien ses goûts ? dis-je.

Ses yeux tristes se fermèrent et s’ouvrirent à nouveau, pleins de malice.

— J’ai regardé… sans que M. Selwyn le sache, chuchota-t-elle. C’est ce qu’il préfère… C’est parce qu’elles faillirent sur ce point qu’il renvoya Mlle Éliza et Mlle Caroline.

Elle m’enlaça et dit :

— Mais maintenant que vous connaissez ses goûts, je suis certaine que vous resterez avec nous jusqu’à ce que je sois suffisamment grande pour m’en occuper moi-même.

— Il faut y penser, répondis-je, sachant bien que par tempérament, je n’étais pas faite pour supporter ces demi-mesures pendant bien longtemps.

— Vous essaierez, supplia-t-elle, ses yeux noirs encore une fois bien près des larmes.

— Bon, très bien, lui dis-je. Mais je le fais pour toi.

Elle sourit encore comme un séraphin, et comme un séraphin disparut. Chère, douce et heureuse enfant ! pensai-je. Et je me sentais heureuse d’avoir trouvé une amie si près de mon nouveau protecteur. Sur ce, je m’endormis jusqu’à l’heure du souper.


HUITIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Je ne connais les expériences curieuses que vous avez faites sur le long chemin de la réussite que par des ragots et des bavardages, mais j’espère que vous ne me trouverez pas effrontée et vantarde si je maintiens que ma propre carrière n’a pas été sans événements étranges et même parfois troublants.

Ce que je m’apprête à vous raconter en détail.

Trois jours et trois nuits passèrent assez agréablement sans que j’aperçoive le maître de maison. J’aidai Mme Pawle, qui était très habile en couture, à mettre à ma taille toutes les robes qui se trouvaient dans les placards de M. Selwyn et je passai les soirées à folâtrer avec Mie Mie. Malgré cela, je souffrais d’ennui et de solitude car, en somme, j’étais prisonnière dans une étrange demeure.

Je désirais retrouver mon ex-amant, l’Honorable Lieutenant Roderick Weymiss et ses charmants amis car, peu à peu, je dus me faire à l’idée que je n’aurais plus l’occasion de revoir intimement mon Ralph chéri… mais je n’osai pas prendre de tels risques avant d'être mieux implantée chez M. Selwyn.

Un certain dimanche après-midi, Mie Mie arriva en dansant dans ma chambre où je reposais sur une chaise longue. Elle me dit que son père adoptif désirait que je vienne dans ses appartements qui donnaient sur un jardin muré au deuxième étage. J’avais été tellement cloîtrée jusque-là que c’était la première fois que je voyais ses appartements qui étaient luxueux, décorés d’une manière curieuse, avec des meubles, des tapis et des peintures que ses amis lui avaient rapportés du monde entier.

M. Selwyn portait une longue robe orientale et un turban à pompons en soie noire, brodé de fils d’argent avec des dessins dépeignant des déesses hindoues et des démons accouplés dans des positions des plus fantastiques, qu’il me dit avoir été copiées sur des sculptures de temples. Ceci m’intrigua et fit prendre à mes pensées le chemin d’Éros… ce qui était voulu ! En vérité j’avais faim d’être prise par un homme… bien que j’eusse laissé mon cœur derrière moi avec mon voleur d’amant.

— Je vois que le repos et l’aisance vous conviennent, me dit M. Selwyn en avançant une main autour de ma taille et posant hardiment l’autre sur ma poitrine, la glissant à l’intérieur de mon peignoir bleu pâle garni d’hermine, car j’avais jugé bon de me présenter à lui ainsi vêtue.

— Si vous n’aviez pas passé tout votre temps chez Whyte, vous auriez pu vous en rendre compte plus tôt, répliquai-je, rendue effrontée par l’ennui.

Ses yeux noirs me regardèrent si froidement que je craignis d’avoir été trop loin.

Mais il ouvrit tout grand mon peignoir et se baissa pour embrasser mes seins qui répondirent aux caresses de ses lèvres.

Puis, il releva sa tête qui était d’une élégante laideur pour répondre :

— Il me semble que ce soit moi le perdant. Je n’ai entendu que des choses en votre faveur, ma belle, depuis que je vous ai amenée dans mon humble demeure. Comment estimez-vous cette charmante enfant que j’élève comme si elle était ma propre fille ?

— Je trouve votre question très injuste, répondis-je, étant donné que mon bien-être dépend de vous pour le moment. Si je réponds par l’affirmative, vous penserez que je mens et si je vous dis la vérité, vous me chasserez comme vous avez chassé Mlle Éliza et Mlle Caroline.

— Puisque la fillette est encore trop jeune pour savoir de quel métal je suis fait, et puisque je vous ai amenée ici pour ça, pourquoi ne pas vous essayer ?

Il me poussa vers une alcôve truffée de coussins à la mode turque. Il m’enleva mon peignoir et je fis de même pour lui, ôtant son costume exotique et déroulant son turban qui laissa apparaître sa tête à moitié chauve, brillante comme un miroir.

Le regardant, je vis que malgré son âge, M. Selwyn était fait exactement comme Patrick, avec un instrument noble muni d’un bourgeon rose et violet qui promettait de me remplir jusqu’au tréfonds de mon être. Il se dressa, épais, dur et long comme un gros gourdin et de le voir et de le toucher, je fus encore plus anxieuse de le stimuler pour qu’il devienne encore plus long et plus rigide. Si énorme était son diamètre que ma main pouvait à peine en faire le tour. Et en le touchant, les fluides de l’amour dans mon propre corps furent éveillés et je fus vite prête pour le recevoir en moi.

Mais, me souvenant de ce que Mie Mie m’avait dit, je freinai mes impulsions naturelles, me rappelant que le devoir doit passer avant tout, comme vous me l’avez si bien appris, et je me baissai pour entourer M. Selwyn avec mon orifice supérieur au lieu de celui prévu par la Nature.

À peine eus-je commencé à l’exciter avec mes lèvres et ma langue, que M. Selwyn m’envoya une telle gifle que je fus projetée sur les coussins au fond de l’alcôve, ma pauvre tête résonnant comme un gong chinois. Je repris mes esprits et j’ouvris la bouche pour lui reprocher une conduite si peu chrétienne, mais M. Selwyn paraissait furieux.

— Qu’arrive-t-il donc aux femmes anglaises ? l’entendis-je crier, mais toujours avec son accent distingué. Avez-vous toutes oublié les rites d’Ève et d’Aphrodite pour ceux de cette cour décadente française avec qui nous sommes encore en guerre ? Vous êtes la troisième à vouloir me donner du plaisir de cette façon qui n’est pas naturelle et qui est déprimante. Je devrais vous envoyer faire vos bagages comme je les ai envoyées, elles…

Je voulais lui dire que je n’aurais été que trop contente de lui donner du plaisir de la manière qu’il chérissait, mais que sa précieuse petite Mie Mie m’avait suggéré de m’occuper de lui à la manière française parce que c’était ça qu’il aimait le plus. Mais avant de parler, il me vint à l’esprit qu’il me prendrait pour une menteuse et aussi que ce petit diable avait sans doute intrigué contre les deux filles qui m’avaient précédée de la même façon. Alors je me tins tranquille.

Mais pas M. Selwyn. Se drapant dans sa robe et tenant son turban à la main, il me regarda d’une manière glaciale et dit :

— Peut-être, ma chère, avez-vous été comblée trop récemment par l’outil du fils pour avoir envie de celui du père ? Si ce n’était que je ne puisse supporter qu’il marque une autre victoire sur moi, je vous renverrais sur-le-champ. Ceci étant dit, vous pouvez rester aussi longtemps que ne me causerez pas d’ennuis. Pour tout dire, j’ai en tête un autre genre de distraction pour vous, ma chère.

En disant ceci, il s’en alla. Il me laissa là, allongée dans l’alcôve, nue et seule. Et venant de quelque part, je pouvais distinguer un rire enfantin qui m’agaçait par sa note triomphante.

Je retournai à ma chambre solitaire, toute prête à admettre que Mme Pawle n’avait eu que trop raison en disant que Mie Mie Pagnani Selwyn était une diablesse.

L’après-midi suivant, quand cette enfant du diable vint me faire sa visite habituelle et s’enquit comment les choses s’étaient passées avec M. Selwyn, je la prévins que si elle se mêlait de mes affaires encore une fois, je me servirais d’un tisonnier pour la marquer au fer rouge d’une telle façon – et dans un tel endroit – qu’elle n’oserait jamais plus se montrer à aucun homme.

Elle me regarda pensivement et dit :

— Tu es plus astucieuse que les autres. Si tu avais dit à M. Selwyn que c’était moi qui t’avais dit de te comporter comme tu l’as fait, il t’aurait jetée dehors comme les autres ; mais tu n’as rien dit et tu as été bien avisée. Je pense que, peut-être, nous pourrons nous entendre.

Sur quoi, nous nous mîmes au lit ensemble. Et cette petite renarde était tellement excitée d’avoir réussi sa ruse qu’elle s’évanouit tandis que je lui faisais des politesses plus complètes qu’auparavant. J’avais presque envie de déchirer sa virginité avec un coupe-papier pendant qu’elle était inconsciente, détruisant ainsi ce qui en elle avait le plus de valeur.

Malheureusement et sans doute par sottise, je n’eus pas le courage de le faire. Et quand nous nous quittâmes, nous étions devenues une paire d’amies, au moins en apparence, et très contentes l’une de l’autre, ayant déclaré une trêve qui continue tandis que je vous écris.

Deux jours après, alors que je déjeunais à midi dans une petite salle à manger avec Mme Pawle, Patrick fit son entrée, caparaçonné dans une livrée, et annonça que M. Selwyn l’avait mandé pour m’amener au Maître. Son visage et ses façons semblaient trop désinvoltes, comme s’il s’amusait secrètement d’une plaisanterie faite à autrui et, plus d’une fois, ses doigts se portèrent à son front, là où une vilaine blessure violette témoignait du coup que lui avait porté mon bien-aimé Ralph, quinze jours auparavant.

Mais encore une fois, il se comporta d’une manière si discrète que je n’eus pas l’occasion de lui parler seule à seul et je n’avais pas la moindre idée de ce qui m’attendait tandis que nous passions par les rues encombrées.

Notre route nous mena rapidement aux environs, dans un quartier aux maisons élégantes, mais je ne fus pas longue à noter qu’une grande foule, à pied, à cheval et en voiture, gens de tous, les milieux, se dirigeait dans la même direction où l’élégante voiture de M. Selwyn me conduisait.

Nos compagnons de route étaient tous de joyeuse humeur comme s’ils allaient à un carnaval ou à une foire. On entendait des rires et des chants. Partout, des marchands ambulants vendaient de la nourriture et des boissons chaudes, car il faisait plutôt frais et le ciel était couvert.

Près du haut de la colline, une horde de gens était déjà en place, retenue par des rangées de soldats en uniformes rouges. Nous tournâmes à gauche pour sortir de la foule et suivre une allée jusqu’à la porte de derrière d’une de ces grandes maisons en brique délabrée. Jetant les rênes à un groom qui attendait, Patrick m’aida à descendre et me conduisit à l’intérieur. Avant que je puisse lui demander ce qu’il en était, je fus prise en charge par un homme au visage dur qui me fit monter deux étages d’un escalier branlant, puis suivre un long corridor pour arriver dans une chambre sur le devant, occupée par une seule personne.

C’était M. Selwyn. Il m’accueillit d’une manière fort tendre, me conduisant à un siège devant la fenêtre où il me dissimula. Quand je regardai son visage ridé et fatigué pour le questionner, il caressa ma joue et dit :

— J’ai organisé ce petit spectacle pour vous seule, ma chère. J’espère qu’il vous plaira.

Il tourna ma tête doucement vers la fenêtre et je me trouvai regardant un spectacle dont j’avais souvent entendu parler mais dont je n’avais jamais encore été le témoin.

En dessous de nous et un peu plus loin, on voyait une grande place bondée de gens tassés comme les pépins d’une grenade, qui se pressaient contre une plate-forme sur laquelle s’élevait la forme hideuse d’un gibet.

Je me trouvais à Tyburn Hill, je le compris tout de suite. Et je n’eus besoin d’aucune explication pour savoir que j’allais assister à une pendaison.

Une peur soudaine, qui me glaça, me fit comprendre sans l’ombre d’un doute qui était le malheureux fripon destiné à jouer le premier rôle dans ce sinistre spectacle auquel je devais bientôt assister.

Pendant un moment, l’horreur qui emplissait mon âme me rendit muette et insensible. Mais je repris mes esprits et m’écriai d’une voix angoissée :

— Mais pourquoi le faites-vous pendre, monsieur Selwyn ! Il ne vous a rien volé ?

— Ma chère, répondit-il impassible, il est vrai qu’il n’a pris ni or ni argent dans ma bourse. Mais, à la pointe de son pistolet, il m’a pris un trésor bien plus précieux que l’Étoile des Indes elle-même.

Ses yeux devinrent durs comme de l’acier et brillants dans la lumière grise, puis il ajouta :

— Il vous a prise, et doit subir le châtiment capital, si la loi peut faire subir un châtiment à la mesure d’un tel crime.

J’étais sur le point de le supplier, me souvenant des liens particuliers entre Ralph Rackham et M. Selwyn que ces deux gentlemen m’avaient laissé entendre plusieurs fois, quand les hurlements de la foule interrompirent notre discours et devinrent tels que nous ne pouvions nous faire entendre l’un de l’autre… Puis je fus complètement absorbée par l’horrible spectacle qui se déroulait devant mes pauvres yeux horrifiés.

Par un chemin que les soldats frayaient à travers la foule, on amenait Ralph dans une charrette en bois, seulement vêtu de sa chemise et de sa culotte, les mains liées derrière lui. En le voyant, la foule se rua en avant mais elle fut contenue par les soldats et la cérémonie se déroula sans accrocs ni retard jusqu’à sa fin macabre.

En voyant mon amant-vagabond si beau, se tenant si droit et sans peur devant les insultes et les applaudissements de la foule qui semblaient presque également partagés, mon pauvre cœur meurtri fut sur le point de se briser.

J’étais incapable de supporter ce qui allait se passer mais j’étais comme fascinée d’horreur. Je restai collée à mon siège devant la fenêtre, incapable de bouger, incapable même de baisser mes paupières pour ne pas voir l’horrible spectacle.

Il se déroula avec une lenteur effrayante, bien que j’essayasse d’entendre les dernières paroles de mon amant-vagabond tandis qu’il se tenait avec défi sur l’échafaud, la corde autour du cou. Même quand la foule se tut, alors que l’instant fatal approchait dans un silence de mort, un roulement de tambour, fort et continu, s’éleva à côté de l’échafaud couvrant ce qu’il avait à dire.

Mais, au tout dernier instant, avant de flotter dans les airs, j’aurais juré que ses yeux noirs perçants m’aperçurent et se fixèrent sur moi en un moqueur sourire d’adieu.

Puis, les pieds liés aussi solidement que ses poignets et ses coudes, mon pauvre Ralph fut hissé par cette corde cruelle et resta pendu, luttant contre son destin, comme une silhouette contre le ciel.

Je ne pus regarder davantage. Je détournai mon visage et le couvris de mes mains, mais un rugissement soudain s’élevant de la foule me fit regarder à nouveau cette affreuse vision.

J’avais déjà entendu dire que la pendaison fait affluer le sang dans la partie la plus importante de l’homme, son membre, le faisant se dresser tout raide dans des proportions impossibles à atteindre en des circonstances moins tragiques. Mais, feu mon amant, viril jusqu’au dernier moment et plus que n’importe quel autre mâle, se surpassa. Il eut une érection si prodigieuse que son organe fit éclater les coutures de sa culotte, et surgit dans toute sa gloire, se détachant en arête vive contre le morne ciel gris.

Madame, je vous jure qu’une centaine de femmes dans la foule s’évanouirent en voyant apparaître un symbole aussi magnifique de la virilité !

Quant à moi, je lui envoyai un dernier baiser et je me levai pour m’en aller, incapable d’en supporter davantage. Pour une fois, M. Selwyn était d’accord avec moi car, apparemment, la tournure qu’avait pris ce spectacle qu’il avait si soigneusement préparé pour moi n’avait pas été prévue.

Nous regagnâmes la ville avec Patrick. Nous n’échangeâmes pas une parole de plus qu’il n’était nécessaire pendant le trajet ni après, quand il me conduisit dans mon nouvel appartement dans un des beaux quartiers de la ville. Il s’excusa en disant :

— Ma chère, je dois vous quitter maintenant. Je serai de retour pour le souper. Soyez prête.

C’est pendant que je l’attends que je vous écris. Patrick m’apporta mes bagages, peu après notre arrivée, je me jetai dans ses bras en pleurant et en gémissant, ce qui le gêna terriblement.

— Vous feriez mieux de me lâcher, mademoiselle, dit-il en cherchant à se défaire de mon enlacement intempestif.

— Vous n’étiez pas si timide à la taverne de Luton ! m’écriai-je à travers mes larmes.

Il me secoua alors pour que je reprenne un peu de bon sens et dit :

— Cela, c’était sur les ordres du Maître. Si je devais vous toucher avec convoitise encore une fois, je serais pendu plus haut que ce pauvre diable que nous venons de voir à Tyburn. Le Maître est très exigeant pour les choses qui lui appartiennent et il fait en sorte que le sot téméraire qui ose lui prendre la moindre de ces choses soit châtié au maximum.

— Mais, Patrick, dis-je, ne sais-tu pas que Ralph Rackham était le propre fils de M. Selwyn ?

— Je l’ai entendu dire, répondit le gros Patrick. En vérité, c’était terriblement gênant pour M. Selwyn, car le fripon avait le mauvais goût de le crier sur les toits.

— Qu’est-il arrivé à sa mère ? m’écriai-je, horrifiée comme vous le pensez bien, Madame.

Patrick soupira et secoua la tête :

— Il y eut un malentendu. Le Maître était en voyage quand l’enfant est né et n’en savait rien. La pauvre femme essaya de voler dans sa maison pour trouver de quoi nourrir l’enfant. Elle fut prise et pendue. Quand le maître revint et apprit ce qui s’était passé, il eut de profonds regrets et fit bien élever l’enfant. Mais le garçon, apprenant lorsqu’il eut grandi le sort de sa mère, devint incorrigible et s’adonna au crime, cherchant ainsi à se venger contre le Maître et les lois qui permettaient de telles injustices, bien qu’on ait à les redouter même sous le plus parfait des règnes.

— Alors, ce ne fut pas par hasard qu’il nous attaqua ? demandai-je.

— Non, ce ne le fut pas, dit Patrick. Un homme comme Rackham trouvait toujours des partisans chez les grands et les puissants. Mais il n’aurait pas dû vous enlever.

— Est-ce donc si terrible ? demandai-je.

Il refusa de me regarder.

— C’est à vous de juger, mademoiselle, me dit-il. Mais si j’étais vous, j’oublierais tout ça. M. Selwyn aime beaucoup voir pendre. Il assiste à chacune des pendaisons et on le considère comme un connaisseur en cette matière. Il conserve des souvenirs de chacune et est très fier de cette collection qu’il garde dans une des pièces de la maison.

— Et dites-moi, je vous prie, ce qu’il choisira pour le souvenir de la pendaison de son propre fils dont il est responsable ?

Patrick eut un rictus et répondit :

— Avez-vous besoin de le demander, mademoiselle ? C’est la partie que vous ne connaissez que trop bien. En ce moment même, elle est en train de mariner dans de l’alcool et du vinaigre pour qu’elle se conserve.

— Patrick ! répondis-je horrifiée, puisque M. Selwyn n’est pas là, vous et moi pourrions…

J’essayai de l’embrasser, mais il me repoussa en secouant la tête.

— Pas sans la permission de mon Maître, dit-il. D’ailleurs, je crois que vous le trouverez bien suffisant pour n’importe quelle jeune femme, vous comprise.

Puis il partit, et la servante que M. Selwyn avait engagée pour moi m’apporta pour souper un chapon cuit au sherry, des pointes d’asperges, des petits pains et une crème bavaroise que je dévorai de bon appétit à ma grande honte, je dois l’avouer.

Et maintenant, chère Madame, j’attends ma destinée sachant très bien quelles sont les conditions de cette luxueuse servitude. Mes larmes pour Ralph Rackham se sont taries à la pensée que je n’aurais rien pu faire pour changer son sort, mes craintes devant ma nouvelle existence se dissipent. Je suis consciente que lorsque mon nouveau protecteur fait rendre la justice, bien que cruellement, il ne le fait pas sans raison.

J’attends…


NEUVIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Bien qu’il ne soit pas dans mes intentions de vous ennuyer par de trop fréquentes lettres – je vous sais très occupée à l’heure présente – les événements des dernières vingt-quatre heures ont été si extraordinaires que, j’en suis certaine, vous les trouverez intéressants et même un peu inquiétants.

En terminant ma dernière lettre, je vous informais que j’attendais ce que le Destin avait en réserve pour moi… Et en vérité, j’attendis cinq jours jusqu’à hier, n’ayant rien pour calmer mon impatience, dormant, mangeant, discutant de problèmes domestiques avec Mme Pawle qui m’instruit dans la marche d’une maison et jouant à des jeux de fillettes avec la petite diablesse de Mie Mie, une friponne dont la compagnie – je dois l’avouer – me remplit tour à tour de joie et d’appréhension. Ce petit démon est comme un jeune léopard, plein de fantaisie et de charme, précoce en amour et en intrigue comme vous avez dû le comprendre d’après ma dernière lettre.

Je ne vis pas une seule fois M. Selwyn pendant tout ce temps qu’il passait chez Whyte, rentrant rarement chez lui, seulement pour y dormir et se restaurer. Je craignais que notre malheureux rendez-vous de la semaine passée (pour lequel je souhaitais mille maux à cette rusée de Mie Mie), ajouté au fait que mon affection pour l’infortuné Ralph Rackham était notoire, ait détourné de moi M. Selwyn à jamais.

Je tuais le temps hier après-midi en lisant un roman français quand Mie Mie entra dans mon boudoir sans même frapper, ses grands yeux noirs pleins de malice.

Après m’avoir fait une caresse, elle dit :

— Signorina Nelly (car elle emploie toujours les formules italiennes de politesse) j’ai découvert la clé d’un grand secret dans cette maison et j’aimerais le partager avec vous, car je suis certaine qu’il vous amusera et vous ravira.

J’aurais dû ne montrer aucun intérêt pour son secret ou j’aurais dû lui en faire passer l’idée en jouant avec elle à ces jeux qu’elle adore pratiquer avec moi, mais hélas ! je m’ennuyais et j’étais tellement irritée d’être ainsi négligée par mon protecteur que j’étais prête à accepter n’importe quelle proposition. Alors, je décidai de l’accompagner dans une partie de la maison que je n’avais encore jamais visitée.

Elle se trouvait au second étage, dans l’aile arrière de la grande demeure, derrière une porte à panneaux en bois de chêne. Bien que la porte fût fermée à clé, ma petite friponne, vivement et adroitement, fit tourner la serrure avec un rossignol(21) et me fit entrer.

Bien que la chambre où nous entrâmes fût peu éclairée à cause de l’obscurité régnant dans le corridor qui y menait, j’eus peu de mal à découvrir ce qu’elle contenait.

Cela ressemblait à un petit musée, plein d’objets hétéroclites qu’on ne pouvait guère définir à première vue, mais sous chaque pièce il y avait une carte imprimée disant ce que c’était et l’usage qu’on en faisait… Tandis que je lisais les légendes, je fus gagnée par la répugnance et la peur, mais je continuai à les déchiffrer attentivement avec une curiosité grandissante. C’était la collection de souvenirs macabres de tortures et d’exécutions de M. Selwyn dont Patrick m’avait parlé après la pendaison de mon bien-aimé Ralph !

Ici, exposés comme des reliques dans une chapelle de cathédrale ou comme des objets d’art dans la salle du trésor d’un palais, étaient amassés des objets tels que la corde qui pendit Dick Turpin ou la balle qui troua la poitrine de l’amiral Byng. Il y avait aussi des petits mannequins adroitement taillés dans les peaux de Milord Essex et dans celles des autres notables qui furent exécutés à la tour de Londres. Ici, avec des boutons brillants dans ses orbites, était la tête embaumée de l’empoisonneuse de Dartmoor, soigneusement placée sous une cloche de verre à côté d’une autre cloche qui contenait la main gauche de Damien qui avait tenté d’assassiner Louis XV… et d’autres objets d’un intérêt extraordinaire, trop nombreux même pour qu’on puisse les citer tous.

La petite Mie Mie sautillait parmi ces reliques horribles comme si elles avaient été des jouets dans un magasin et me conduisit devant un autre objet sous une grande cloche de verre qui, d’après l’aspect neuf de la légende et de la base, devait être la dernière acquisition de M. Selwyn pour sa collection.

C’était naturellement le sexe bien-aimé de mon Ralph Rackham, aussi rigide et bien préservé qu’il l’avait été dans la vie et même au moment de sa mort. Il semblait éclater de désir pour moi, comme il l’avait fait quand je le tenais dans ma main ou dans un endroit encore plus intime où il m’avait donné un plaisir ineffable.

— Eh bien, il était grand, n’est-ce pas ? dit la petite renarde innocemment, ses yeux pétillants de malice tandis qu’elle attendait ma réaction devant ce spectacle choquant.

Mais je lui refusai la satisfaction de lui montrer mes vrais sentiments. Faisant un gros effort pour rester calme, je réussis à regarder cette petite créature diabolique avec une bonté que j’étais loin d’éprouver et lui dis très posément :

— En effet, ma chère, il était grand à tous les points de vue. Regarde bien ce souvenir et pense à la taille de ton propre orifice… Car jusqu’à ce que tu puisses en contenir un tel que celui-ci, tu n’es pas qualifiée pour être une vraie femme !

Ayant dit ceci, je la laissai là en train de contempler l’instrument pensivement et je retournai à ma chambre. Mais j’avais du mal à continuer la lecture de mon roman français à cause de ce mélange de visions qui emplissaient mon esprit, quelques-unes horribles, d’autres exquises… les dernières étant plus pénibles du fait qu’elles ne pourraient plus jamais être revécues, à moins que le temps ne fasse marche arrière, ce qui était peu probable.

Ce soir-là, après souper, M. Selwyn me convoqua à nouveau dans sa chambre. J’obéis avec crainte. Je n’étais pas très sûre de ses intentions à mon égard, mais en arrivant, je n’eus plus de doutes qu’il souhaitait revenir à sa première idée : il ne portait qu’une chemise blanche d’un lin des plus fins, dont le devant commençait à se soulever à ma seule vue bien que je fusse entièrement habillée.

Il me tira contre lui sans un mot et après une suite de baisers savants et ardents, il commença à ôter mes vêtements. Étant donné qu’il les avait payés, je ne pouvais l’en empêcher même si je l’avais souhaité.

Mais je n’en avais nulle intention. Vous serez contente d’apprendre que grâce à votre exemple que je suivais dans toutes les obligations et les plaisirs d’une fille de joie, mon seul souci était, de lui procurer une entière satisfaction dans moi.

Si violent était son désir que je n’eus pas le temps de jouer avec son membre rose. Il me culbuta et me pénétra pour la première fois. Mais ayant vu qu’il était tout prêt sous sa chemise et après qu’il m’eut déshabillée, mon chemin d’amour était assez lubrifié pour que la pénétration se fasse sans friction désagréable.

Je poussai un grand cri quand je sentis sa longueur et sa plénitude dans mes organes. C’était comme si mon bien-aimé Ralph était revenu à la vie par une sorte de dispense angélique ! comme si j’étais encore une fois en train de partager les rudes délices jamais étanchés que nous connûmes dans la ferme délabrée.

Jamais je ne compris mieux la vérité du vieux dicton « Tel père, tel fils ! »… bien que dans le cas présent, c’était l’inverse qui fût vrai !… L’illusion était complète si je fermais seulement les yeux.

M. Selwyn me prit avec une vigueur exceptionnelle pour un homme de son âge, au point que j’en oubliai de combien il était mon aîné, mais aussi avec un infini raffinement dont aucun jeune homme – même mon bien-aimé Ralph – n’aurait pu espérer faire preuve.

Je répondis de même avec toute la force et la subtilité que m’avait donné mon atavisme et mon entraînement, me redressant en spirale pour recevoir ses poussées et rétrécissant mon petit chat pour que nous soyons encore logés plus étroitement l’un dans l’autre tandis que ma chair et mes os vibraient d’extase.

Le monde, en vérité, n’existait plus, sauf celui habité par mon corps en folie… Puis, comme si un géant impitoyable nous arrachait à notre Nirvana, nous retombâmes du sommet des voluptés que nous étions sur le point d’atteindre en entendant des cris horribles.

Ils semblaient venir d’un grand placard, contre le mur de la chambre à coucher de mon maître, dont la porte était entrouverte. Tandis que nous essayions de reprendre nos esprits égarés, la petite Mie Mie en sortit, nue comme au jour de sa naissance, en tirant sur son petit sexe, le visage tordu par la douleur, sanglotant puis se couchant par terre.

 

Se levant avec un empressement rare pour un homme aussi mûr, M. Selwyn essayait de trouver la cause des souffrances de l’enfant, à genoux devant le petit corps blanc qui se convulsait de douleur. Il se leva bientôt, son visage reflétant toutes sortes d’émotions tandis qu’il regardait un objet qu’il venait de retirer de son petit sexe.

Ce n’était rien moins que le membre mariné de mon bien-aimé Ralph Rackham ! Et la petite Mie Mie continuait à pleurer, tandis qu’elle se roulait par terre dans son agonie. M. Selwyn se baissa pour la fixer avec curiosité, puis il me dit :

— Pas une goutte de sang ! La petite friponne doit être en vérité un prodige !

— Ça brûle !… Ça brûle… criait Mie Mie, mais mon maître la tira debout, lui donna une fessée et dit sévèrement :

— Va-t’en, petite catin ! Tu n’avais pas le droit d’essayer une chose pareille, mis à part le fait que tu as volé l’objet le plus précieux de ma collection !

Il la fessa encore plus fort et la renvoya, sanglotante et trébuchante. Puis, après avoir regardé énorme organe, il dit :

— Il semblerait que même dans la mort, la virilité de ce jeune scélérat n’ait rien perdu de son attrait pour les dames !

Je remarquai une certaine fierté dans le ton, comme si, bien qu’il ait joué un rôle important dans la mort de mon amant, il avait une certaine satisfaction d’avoir procréé un fils ayant de si nobles proportions et de tels talents.

Se tournant vers moi, il ajouta :

— La petite Mie Mie sera une source d’ennuis quand elle sera plus grande !

— Plus grande ! m’écriai-je. En voyant ce qu’elle donne déjà, je dirais plutôt un torrent d’ennuis ! Ce n’est pas le fait d’avoir été pénétrée qui la fit crier comme ça, mais la saumure dans laquelle la chose a mariné. Trop de sel !…

— Peut-être n’aurais-je pas dû le faire autant mariner, répondit-il brièvement…

Et il revint au lit, pour notre mutuelle et durable satisfaction.

En vérité, chère Madame, à part ses petites excentricités inoffensives, où pourrais-je trouver un protecteur si ferme dans ses principes à tous les points de vue, si attentif à voir que les voleurs reçoivent leur châtiment et que moi je sois satisfaite ?

Mie Mie reste naturellement un problème. Mais déjà M. Selwyn m’a dit qu’il était d’avis de la marier le plus tôt possible, avant qu’elle ne soit tentée de violer les conditions de sa tutelle. Enfin, maintenant, mon avenir semble relativement prometteur… Et si j’ai été meurtrie dans mon corps et mon esprit en essayant d’atteindre à ma sécurité présente, j’ai, par ce fait, acquis la sagesse de remercier le destin pour les cartes qu’il m’a distribuées.

Si l’un de mes amours, ou plutôt sa partie la plus précieuse, reste enfermé à clé dans une chambre et sous verre, j’ai la chance d’avoir à ma disposition deux instruments de plaisir bien vivants et identiques… Patrick, en effet, commence à faiblir dans sa résolution de rester chaste et je peux sûrement garder le maître et le serviteur chacun à sa place…


DIXIÈME LETTRE

Deux ans ont passé

 

Chère Madame,

 

J’espère que cette longue période de presque deux années depuis ma dernière lettre ne vous a pas trop préoccupée ou donné à penser que le Destin avait été cruel pour moi. C’est le lot de tant de jeunes prostituées qui ne savent comment faire face à ces boutades de la Fortune auxquelles notre profession nous expose…

En vérité, il s’est passé bien des choses depuis la dernière fois que j’ai pris la plume. Mais quand les vents mordants du malheur soufflaient sur moi, je restai toujours inspirée par votre propre vie, qui n’a certes pas été sans bouleversements, pour qu’elle me serve d’exemple.

Vous vous souvenez peut-être que je vous disais être toujours chez mon protecteur, M. Selwyn, entourée de luxe et de confort. Il eût été facile de m’abandonner à des habitudes de paresse avant d’être bien lancée dans la carrière : c’est une erreur de bien des jeunes catins en pareilles circonstances. Mais encore une fois, c’est en suivant votre exemple que je me protégeai contre le vice de l’oisiveté et que je m’imprégnai de l’idée que pour parvenir au sommet de notre entreprise, il ne suffit pas d’écarter les cuisses !

M. Selwyn n’était pas trop exigeant, bien qu’il fût un gentleman bizarre et plein de ruses.

Vous vous souvenez de l’atroce vengeance qu’il exerça sur l’impétueux brigand de grand chemin Ralph Rackham, qui était son fils naturel, après que ce galant fripon m’eut enlevée et prise de force. Mais ce ne fut pas par la force qu’il fit tout ce qu’il voulut de moi. En effet, après avoir goûté à la façon magistrale qu’il avait de se servir de son organe viril, après avoir senti ses nobles proportions s’enfoncer dans mon petit corps frémissant, je n’étais que trop ardente de répondre à ses exigences.

Je m’empresse d’ajouter que je sais bien qu’une fille qui veut conduire sérieusement sa carrière ne doit pas trop penser à son propre plaisir. Elle doit toujours avoir la tête, si j’ose dire, à son travail, et ne pas se laisser emporter par ses désirs charnels. Mais il arrive que parfois la Nature nous trahisse et que les meilleures intentions soient alors oubliées. J’en fis l’expérience avec Ralph Rackham. Mais je ne regrette pas de m’être laissé aller et de m’être fait plaisir. Je suis certaine que vous avez eu de pareils moments dans votre vie. Malgré cela, ce fut un bien lorsque je retournai sous l’aile protectrice de M. Selwyn pour donner du plaisir plutôt que d’en recevoir. Il n’exigeait, je vous l’ai dit, pas beaucoup de mon temps et de mon corps. Vraiment, j’aurais eu du mal à remplir les journées et les nuits creuses pendant qu’il était occupé à jouer chez Whyte avec d’autres gentlemen si je n’avais eu la petite Mie Mie, la pupille précoce de M. Selwyn.

Dans mes précédentes missives, je vous ai déjà parlé des manières effrontées de cette friponne, et de sa façon d’agir. Je ne pense pas qu’elle cherchait à être méchante, mais plutôt à s’amuser. Et ce n’étaient pas toujours les autres qui supportaient le contrecoup de sa curiosité bien trop en éveil pour son jeune âge. J’attribuais ses petits tours et ses ruses à son sang italien bouillant, car j’ai ouï dire que dans les climats chauds, les femelles arrivent à maturité à un âge où nous, les jeunes filles anglaises, ne savons pas encore ce qu’est un corps d’homme et encore moins le besoin de nous servir de cet instrument délicieux qui, plus tard, nous donne tant de plaisir dans la vie.

Mme Pawle, l’accorte gouvernante qui ne semblait s’étonner de rien dans cette étrange maison, et moi-même essayâmes de calmer les douleurs de Mie Mie, brûlée par la saumure dont la virilité de mon cher Ralph était imbibée.

— Ce serait aussi bien de laisser cette fille de Satan souffrir un peu, murmurait Mme Pawle, pour qu’elle apprenne à rester tranquille !

— C’est sûrement parce qu’elle est trop précoce pour son âge, dis-je, essayant de trouver une excuse à l’enfant. C’est uniquement son tempérament volcanique qui essayait de se libérer.

— Se libérer ! renâcla Mme Pawle. En vérité ! Il y a d’autres moyens d’y parvenir ! De mon temps, j’ai connu des jeunes filles qui se donnaient du plaisir avec toutes sortes d’objets, depuis des chandelles jusqu’aux calebasses(22). Mais jamais je n’ai entendu parler d’une demoiselle se servant du sexe coupé d’un pendu !

Je frémis. Ses paroles me rappelaient des souvenirs trop agréables…

— Je vous en prie, madame Pawle, suppliai-je. Ne parlons plus de l’origine de l’organe en question !

— Je suis désolée, mademoiselle Nelly, dit-elle vivement. J’avais oublié que vous fûtes en contact avec cette relique quand elle était un morceau de chair bien vivante.

Mais le problème de la petite Mie Mie restait posé.

Pendant les quelques mois que j’avais passés sous le toit de M. Selwyn, elle s’était beaucoup transformée. Elle ne pouvait plus se plaindre d’être une planche à pain : maintenant, elle avait des seins comme de jeunes pêches avec des bouts comme des fraises. En d’autres mots, son corps était en train de rattraper rapidement sa nature. Et il n’y avait pas de doute que sa nature fût mûre !

— Elle aura plus d’expérience que n’importe quelle autre fille du sérail de Madame Hayes, avant même d’être plus âgée, dis-je à M. Selwyn pour le prévenir. Vraiment, je vous envie d’être son tuteur.

Il opina d’un air sombre, puis me jeta un coup d’œil rusé :

— Et vous, Nelly, faites bien attention que je ne vous blâme pas de lui avoir appris certaines habitudes peu convenables pour son jeune âge…

— Oh ! Monsieur ! J’espère bien que non ! m’exclamai-je.

Il se mit à rire et me tapota la jambe.

— Ne vous inquiétez pas à ce sujet, ma chère. Je sais très bien que ma pupille était au courant de certaines choses bien avant votre arrivée sous mon toit. Mais ses manières étaient de celles qui ne changeaient pas grand-chose aux projets que je formais pour son avenir. Je n’assurerai pas – autant qu’un homme puisse en juger ! – que sa vertu soit intacte ! C’est un problème philosophique dont j’aimerais discuter quand l’opportunité s’en présentera. Peut-être avec M. Benjamin Franklin, des Colonies américaines, quand il viendra prochainement dans notre ville. Il a du goût pour de telles discussions et l’on m’a dit que bientôt il serait à Paris, où il a déjà demeuré(23) :

— Je crains de ne pas très bien vous comprendre…

— C’est pourtant une question fort intéressante. Peut-on dire maintenant que Mie Mie a perdu le précieux talisman de sa virginité ? D’un côté, il est vrai qu’elle n’a pas connu un homme entier. Mais de l’autre, elle en a connu la partie la plus importante, comme nous l’avons vu de nos propres yeux et ceci d’une façon très intime. Le problème philosophique dont j’aimerais m’entretenir avec M. Franklin ou avec un autre homme de sa valeur intellectuelle est donc de savoir s’il y a eu oui ou non perte de virginité puisque la machine d’amour ne faisait plus partie d’un homme en vie…

— Je crains que tout ceci ne soit trop compliqué pour moi, monsieur, protestai-je. Je trouve que cela n’est qu’une forme d’autosatisfaction. Comment appeler cela autrement si l’homme n’est pas vivant ?

— Une virginité est une virginité ! insista M. Selwyn. Et notre petite Mie Mie n’en a plus !

Il soupira et murmura :

— Étant donné ce que je sais de sa nature, je doute même qu’elle en ait eu une à sa naissance !

Ce fut alors que je me souvins de mes expériences quand j’étais chez Madame Berkley et comment elle m’avait préparée pour les différents gentlemen qui insistaient pour posséder une tendre vierge… bien après que j’eus cessé d’en être une. Après un moment d’hésitation, je racontai les détails nécessaires à M. Selwyn, en ajoutant :

— Alors, vous voyez, monsieur, ce ne serait pas une tâche trop ardue de préparer Mie Mie pour un prétendant convenable, si jamais il devait s’en présenter un. Et, si je puis me permettre, monsieur, cela devrait se passer bientôt. Il est vrai qu’elle est encore à un âge presque innocent ; mais sa nature fait qu’elle paraît bien plus… Ne pourriez-vous lui ajouter quelques années si quelqu’un s’intéressait à elle ?

M. Selwyn hocha la tête.

— Oui, je le pourrais…

Ce fut environ deux semaines plus tard, un soir où M. Selwyn avait quitté de bonne heure les tables de jeu de chez Whyte pour se donner du plaisir avec moi, qu’il me reparla de l’avenir de Mie Mie.

— J’ai repensé à votre suggestion. Cela vaudrait mieux pour tout le monde, y compris pour elle, si cette enfant se mariait le plus tôt possible. Comme vous me l’avez fait remarquer, son âge véritable importe peu… Je crois que j’ai trouvé un prétendant convenable.

— Vraiment ? J’en suis très heureuse pour tout le monde.

M. Selwyn grogna.

— Ce que cela donnera, seul le temps nous permettra de le dire ! Le prétendant que j’ai en tête est très acceptable quant à sa naissance : c’est le plus jeune fils de Lord Bromley à qui j’ai gagné une grosse somme d’argent aux cartes la semaine passée. Mais, je le crains, c’est tout ce que le jeune Bromley a en sa faveur… C’est une grande déception pour son père. Il n’aime aucun sport ni aucune des distractions qui font partie de la vie d’un homme. Il a toujours le nez dans les nuages ou dans un livre. Comme on le dit, il donne l’impression d’être né de la dernière ondée.

— S’il est tellement nigaud, pourquoi le choisir, lui ? demandai-je.

— Exactement pour cette raison ! D’après ce que m'a dit son père, il n’a jamais connu de femme. Une fois, il fut conduit chez Madame Hayes, à l’occasion de son dix-huitième anniversaire, mais il refusa fermement d’avoir affaire avec aucune des filles, bien que son père, emporté par une rage bien compréhensible et très gêné, ait menacé de le déshériter sur place ! Un véritable scandale !

— Qu’est-ce qui vous fait penser que votre petite Mie Mie va réussir là où ont failli des prostituées ayant de l’expérience ?

— Parce que c’est une fille très obstinée. Nous avons vu ce qu’elle pouvait faire avec le sexe d’un homme mort. Si elle ne peut pas faire aussi bien avec celui d’un vivant, quelle que soit sa répugnance pour le propriétaire du membre, alors je cesserai de m’inquiéter à son sujet ! Nous avons seulement à nous occuper du moment, de l’endroit et de l’opportunité. Et je vous assure qu’une fois que j’aurai pris le jeune Bromley en train de violer mon innocente et inexpérimentée pupille, les bans seront publiés à l’église !

À cette idée, M. Selwyn eut un petit gloussement de joie anticipée.

Cependant, décider d’un plan afin de pourvoir à l’avenir de Mie Mie, ou du moins de donner un côté légal à cet avenir problématique, et mettre ce plan à exécution étaient deux choses bien différentes. D’abord, il fallait que Mie Mie fût prévenue bien à l’avance et qu’on s’assurât de son entière collaboration. Il fallait surtout qu’elle fût exactement instruite de ce que l’on attendait d’elle. M. Selwyn me laissa ce travail délicat.

Ce soir-là, lorsque selon son habitude, elle vint me rendre visite dans mon lit, je lui dis ce qu’il en était. D’abord, elle s’agita un peu :

— Cela me paraît très agréable. Dites-moi, comment est-il, ce jeune homme que je dois duper ?

J’hésitai, essayant de décider laquelle des deux réponses pourrait être la plus dangereuse : lui dire la vérité ou lui laisser la découvrir plus tard et risquer de compromettre tous nos projets par ses réactions. Je conclus qu’il serait mieux qu’elle fût prévenue.

— Je ne sais si cela est vrai, je ne sais que ce qui m’a été rapporté par M. Selwyn… Je dois avouer qu’il n’a pas fait un portrait très engageant de ce jeune gentleman. Il semble, d’après ce qu’il m'a dit, qu’il n’ait aucune connaissance du plaisir de folâtrer avec les femmes. Il apparaît qu’il préfère passer son temps à lire plutôt qu’à se divertir d’une façon plus agréable.

Mie Mie ricana :

— Vous voulez dire qu’il préfère mettre son nez dans un livre plutôt qu’entre une paire de jolies jambes ?

— Une telle vulgarité est tout à fait déplacée pour quelqu’un de votre âge, dis-je sévèrement. Et je vous prie de faire attention à votre langage quand vous serez avec Master Bromley.

— D’après ce que vous me dites, j’aurai mieux à faire avec ma langue que de prononcer des paroles inutiles ! Mais je ne suis pas certaine d’avoir envie de jouer un rôle dans cette comédie. En peu de temps, cela pourrait devenir très ennuyeux…

— Ennuyeux ou pas, cela vous assurera un avenir respectable. Ou plus précisément, les apparences de la respectabilité. Car au moins, vous aurez un mari à vos côtés et c’est une nécessité pour quelqu’un de votre tempérament.

Mie Mie fit une petite moue.

— Tout ceci ne me parait guère attrayant.

Puis, son visage s’éclaira un peu tandis qu’une de ses mains se glissait sous ma chemise.

— Mais cela ne veut pas dire que nous n’aurons plus nos petits moments de plaisir ensemble, n’est-ce pas ?

Je fis le geste de repousser sa main de ma poitrine nue.

— Il vous faut penser à autre chose qu’aux plaisirs égoïstes dans ce monde ! affirmai-je.

— Mais nous n’avons pas à penser à présent, n’est-ce pas ? rétorqua-t-elle.

La petite friponne insistait. Ses doigts jouaient avec mes tétons et maintenant, elle baissait la tête et sa langue, agile et pointue comme celle d’une chatte lascive, commença à me caresser. De petits frissons traversèrent mon corps tandis que sa langue faisait son chemin en descendant le long de ma chair palpitante, autour de mon ventre à peine rebondi pour arriver jusqu’à mes petites boucles soyeuses qui gardaient seulement une partie de mon tendre trésor.

Elle connaissait tous les tours pour exciter et donner du plaisir. Elle savait comment jouer avec le bout de sa langue et mordiller avec ses dents de perle, faisant courir en même temps ses mains légères sur chaque partie sensible de mon corps. En vain, j’essayai de freiner mon excitation, sachant très bien que cela ne fait pas partie de la vie d’une fille de joie intelligente de dépenser son énergie pour sa propre satisfaction. La petite Mie Mie ne connaissait que trop bien mon corps et tous ses secrets. Mes jambes se serrèrent autour d’elle. La peau tendre de l’intérieur de mes cuisses pressée contre ses joues, je gémissais hautement tandis que le désir montait en moi.

Je ne pus me retenir plus longtemps. Avec un mouvement convulsif, je me libérai. Et alors, dans mon état léthargique et détendu, j’entendis l’insatiable petite Mie Mie qui murmurait :

— Et maintenant, moi ! Maintenant, moi !…

M. Selwyn faisait des plans et réfléchissait aux différentes manières d’amener une rencontre entre le jeune Master Bromley et Mie Mie. Une entrevue où ils seraient assez seuls pour que cette fille effrontée pût se servir de ses charmes, si on pouvait les appeler ainsi, sur le jeune homme sans soupçons. Finalement, il se décida pour le piège le plus simple.

En plus de ses collections érotiques, M. Selwyn était aussi connu pour sa bibliothèque riche en livres rares. Ce fut enfantin de flatter les goûts de Master Bromley pour les beaux volumes. M. Selwyn l’invita à venir feuilleter quelques pages de pièces écrites par M. Shakespeare, avait acquises récemment lors d’une vente aux enchères.

La bibliothèque serait l’endroit idéal pour notre entreprise. Il y avait un large et confortable divan ayant déjà servi à d’autres fins que celle de lire les livres… Plus importante était la porte secrète cachée par un paravent sculpté dans du bois de santal provenant des Indes : elle menait aux appartements de M. Selwyn. Il fut décidé que M. Selwyn et moi-même resterions derrière le paravent à guetter ce qui se passerait jusqu’au moment propice où nous nous ferions voir.

Tout était fin prêt l’après-midi de la venue de Master Bromley. Je m’étais déjà mise derrière le paravent en bois précieux quand M. Selwyn fit entrer le jeune gentleman dans la bibliothèque. Il le fit s’asseoir confortablement sur le divan tandis qu’il descendait des étagères les volumes de M. Shakespeare qui étaient la raison apparente de sa visite.

Bien que l’on m’ait déjà parlé de ce jeune homme, je dois dire que son allure ne m’impressionna guère. Il était, chère Madame, un piètre exemple de jeune mâle. Maigre, dégingandé, son nez était le trait proéminent de sa pâle figure : il ressortait comme un bec de cire blanche entre deux yeux bleu pâle qui semblaient vouloir éviter ce qu’ils auraient pu être en train de chercher. Son menton – si on pouvait l’appeler ainsi – était inexistant et ses cheveux étaient de la couleur d’une paille grisâtre qu’on aurait laissée longtemps exposée à la lumière crue du soleil. On voyait que ses vêtements avaient été coupés dans des étoffes de la meilleure qualité, mais sur lui, ils pendaient comme un sac humide. Tout cela donnait un ensemble qui n’avait rien de plaisant et, en accord avec sa personne, sa voix était grêle et nerveuse.

« Autant pour notre joyeux complot ! » pensai-je en moi-même. Malgré toutes ses ruses, Mie Mie serait incapable d’éveiller en lui un semblant de virilité sans parler de l’amener au point de pouvoir en faire usage. M. Selwyn avait pris un flacon sur une étagère et rempli un assez grand verre de vieux sherry. En le tendant à Master Reginald, il dit :

— Je vais vous laisser seul pour consulter, je sais que, moi-même, je préfère la solitude quand je feuillette un de mes livres surtout si c’est une nouvelle acquisition !

Le jeune homme commença à bégayer pour protester, mais M. Selwyn lui fit un petit signe de se taire et sortit rapidement de la pièce.

Pendant les instants qui suivirent, le jeune Bromley s’occupa de tourner les pages d’un fort volume. Si occupé, en effet, qu’il n’entendit même pas la porte de la bibliothèque s’ouvrit et se refermer après que la chère Mie Mie fut entrée dans la pièce. Ce ne fut que lorsqu’elle parla d’une voix tremblante qu’il leva les yeux en sursautant.

— Oh, Sir ! je vous prie de m’excuser, supplia-t-elle. Je ne savais pas qu’il y eût quelqu’un dans la bibliothèque. J’étais seulement venue prendre un livre pour passer le temps.

Le jeune Bromley la regardait fixement. Et ce qu’il voulut dire resta collé dans sa gorge. Ce qui fit qu’il ne pouvait que continuer à la fixer de ses yeux ronds.

Car notre innocente jeune fille ne portait qu’une chemise en fine soie chinoise, tellement transparente qu’on n’avait guère l’impression que ce fût un vêtement. Au travers, on pouvait voir et apprécier son corps qui commençait à s’épanouir. Mais elle était – du moins on aurait dit qu’elle était – bien trop innocente de ces choses pour réaliser ce qu’elle laissait voir aux yeux d’un étranger.

Elle s’approcha de Master Bromley, s’accroupit silencieusement à un bout éloigné du divan et bavarda gentiment.

— Dites-moi, je vous prie, Mylord, ce que vous êtes en train de lire dans ce grand livre ? Serait-ce une des dernières acquisitions de mon tuteur ?

On voyait que Master Bromley essayait de répondre car sa bouche s’ouvrait et se fermait comme celle d’une carpe mourante. Mais aucun son n’en sortait. En revanche, sa pomme d’Adam, bien trop visible par-dessus le jabot de sa chemise, montait et descendait. Je sentis bouger à côté de moi et m’aperçus que M. Selwyn était venu me rejoindre dans ma cachette. Je mis un doigt sur mes lèvres pour qu’il ne parlât pas, bien que je craignisse que sa respiration pesante n’attirât l’attention sur nous.

Mie Mie s’était rapprochée de Master Reginald. Retirant le livre relié de ses genoux sous le prétexte de le regarder, elle siffla :

— Phooh ! Ce sont des vers que je ne saurais comprendre. Comment pouvez-vous perdre votre temps à des choses si ennuyeuses ?

— Mais ce n’est pas ennuyeux !

Master Reginald avait réussi à retrouver sa voix pour protester.

— Fi donc ! Vous dites cela seulement pour me taquiner.

Mie Mie fit alors semblant d’apercevoir le verre plein sur la petite table à côté du divan :

— Pourriez-vous me faire goûter votre vin, puisque je suis là ?

N’en croyant pas ses yeux, il la fixait toujours. Voyant qu’il ne faisait aucun mouvement pour satisfaire à sa demande, elle se pencha par-dessus lui. Les bouts impertinents de ses jeunes seins frôlèrent ses joues et il suffoqua. Elle fit alors semblant de perdre l’équilibre et pour se rattraper mit sa main sur le haut de sa cuisse où, comme on le dit, « deux jambes deviennent quelquefois trois ».

Master Bromley fit un mouvement rapide pour se débarrasser de cet attouchement gênant, mais il ne connaissait pas la force nerveuse de Mie Mie ni sa ténacité.

— Oh, Sir ! s’écria-t-elle sur le ton de la curiosité innocente. Qu’est-ce que je sens ?

— Rien ! bégaya Master Bromley. Ce n’est rien !…

— Vraiment ? Vous vous moquez de moi ! protesta Mie Mie. Comment osez-vous dire que ce n’est rien puisque mon sens du toucher me dit le contraire ? Si ce n’est vraiment rien, laissez-moi me le prouver à moi-même.

Les doigts agiles de ce petit Satan s’affairèrent autour de la fermeture de la culotte tandis que Master Reginald essayait de protéger ses attributs en les recouvrant de ses mains, comme une jeune vierge surprise dans son bain par un importun. En s’amusant, Mie Mie poursuivait ses efforts, s’écriant entre deux rires :

— Pourquoi vous débattez-vous tant, jeune homme, puisqu’il n’y a rien ?

Inégale, la lutte continua encore quelques instants. Il était clair que le jeune Reginald ne savait pas se défendre contre de telles attaques intimes : elles étaient d’un genre qu’il n’avait jamais expérimenté. Soudain, Mie Mie réussit à ouvrir sa culotte et la cible de ses désirs surgit au-dehors !

Je vous assure, chère Madame, que je faillis me trouver mal de surprise ! Si l’on songe aux attributs extérieurs que Master Bromley présentait au monde et aucun d’eux n’étant digne d’être regardé deux fois, je ne m’attendais guère à grand-chose de cet appendice généralement caché dans l’attente du moment de remplir son rôle. Si l’on m’avait demandé mon opinion sur sa taille probable, j’aurais levé mon petit doigt sans plus.

Mais ce qui nous avait sauté aux yeux était un instrument ressemblant à un tronc d’arbre et qui aurait dû appartenir à un géant plutôt qu’à ce roseau fluet qui en était le propriétaire et semblait en ignorer la valeur. C’était comme une sculpture d’ivoire, d’une belle couleur crème et (je le jure !) aussi épais que le tour de mon poignet. Il était là, saillant, nu et seul dans le monde tel un porteur d’étendard à qui manquerait l’ornement principal dont la Nature l’avait pourvu.

Et quand je pensai que Mie Mie serait la première à sentir la poussée de cette lance vierge, de ce bélier qui n’avait jamais livré bataille, j’avoue, chère Madame, que j’aurais bien pris sa place à ce moment. J’eus d’ailleurs beaucoup de mal à contrôler mes instincts naturels, à ne pas bondir hors de ma cachette pour chasser Mie Mie et me saisir de cette lance pour mon propre agrément. Il est possible que M. Selwyn se fût aperçu de ces désirs qui parcouraient mon corps, car je sentis tout à coup sa main posée sur mon épaule tremblante, comme pour me retenir.

Tout ce que je pus faire alors fut de regarder ! Et d’encourager par la pensée !

Tout dépendait de Mie Mie, car Master Bromley ne passait pas à l’action. Bien au contraire, il semblait même faire de son mieux pour se retirer de la bataille avant même la première sonnerie de trompe. Il fit un autre effort pour cacher son sexe mais elle ne voulut rien savoir. L’empoignant avec force, elle s’écria :

— Oh ! Quelle chose merveilleuse ! Je n’en ai, jamais vu de pareille.

Le jeune Reginald émit un son incohérent et, sans plus de succès, essaya de repousser la main avide.

— Quel beau jouet ! poursuivait-elle. Que va-ton en faire ?

Elle le secoua un peu et bien que cela puisse paraître impossible je jure que cet instrument d’amour grandit encore. Il devint même encore plus grand que la relique de mon bien-aimé Ralph ! Comment Mie Mie pourrait-elle jamais le contenir si elle réussissait à pousser les choses aussi loin ? N’importe quel autre homme, dans une telle situation, aurait déjà renversé cette friponne excitante et l’aurait honorée comme il convient.

Mais Master Bromley n’avait que des hésitations de vierge ! Pendant un moment, je me demandai si Mie Mie ne serait pas obligée de le prendre de force. Une idée qui, personnellement, m’excitait beaucoup ! Mais c’était oublier que le petit démon avait plus d’une corde à son arc.

— Je n’ai jamais vu quelque chose de plus beau ! J’ai envie de l’embrasser, gémit-elle.

Et, passant à l’action, elle se baissa. Sa langue de chaton commença à caresser le bourgeon couleur de prune qui surmontait ce bélier géant. Connaissant bien les dons de cette petite langue, je ne fus pas surprise quand le jeune Reginald émit une plainte étranglée, un cri d’extase et d’agonie. Et quand, profitant de son trouble, l’assaillante tomba à la renverse sur le divan, sa chemise de soie découvrant ses cuisses et laissant complètement exposée l’entrée de sa petite cave aux trésors, elle n’eut aucun mal à attirer le jeune Bromley contre elle. Toutefois, elle dut guider cette splendide lance vers sa cible, en gigotant et en l’étreignant pour qu’elle puisse trouver la voie. D’après le son, je ne pouvais me rendre compte si ses petits cris étaient dus au plaisir ou à la douleur.

M. Selwyn, toujours près de moi, grogna :

— Cet abruti va fendre cette pauvre enfant en deux !

J’essayai de le faire taire en posant ma main sur lui, mais il la repoussa avec humeur. Alors, mes yeux s’égarant vers son ventre, je vis que ce n’était pas seulement l’inquiétude pour Mie Mie qui le tourmentait, mais plutôt le fait que le spectacle qu’il avait devant lui l’excitait à un point tel qu’il ne pouvait plus l’endurer.

— Les choses sont allées assez loin pour nos desseins… souffla-t-il et il sortit de la cachette.

Je le suivis.

— Juste Ciel ! Que vois-je ? tonna-t-il avec une colère que j’aurais pu juger réelle si je n’en avais su l’artifice. Comment osez-vous ainsi abuser de mon hospitalité ? Vous vous imposez à mon innocente pupille dès que j’ai le dos tourné !

— Ce n’est pas de ma faute, Sir ! bégaya Master Bromley. C’est elle qui a tout fait !

— Grands dieux ! Quel est ce mensonge digne d’un lâche ? Vous essayez de jeter le blâme de vos actes abominables et de vos désirs lubriques sur une frêle enfant ! Vous allez me dire aussi qu’elle vous a pris de force ! Mais vous ne vous dégagerez pas de cette situation déshonorante aussi facilement !

M. Selwyn se dirigea vers son écritoire, se saisit d’une feuille de papier et d’une plume et écrivit une note brève. Puis, l’air furieux ; il traversa la pièce jusqu’à la porte qu’il ouvrit, appelant Patrick, son dévoué serviteur, qu’il avait posté en attente dans le hall d’entrée. Il lui tendit le billet en disant d’une voix forte :

— Portez ceci sur-le-champ à Lord Bromley. À cette heure, vous le trouverez chez Whyte. Dites-lui qu’il est de la plus haute importance qu’il vienne immédiatement avec vous pour régler une affaire grave qui affecte non seulement l’honneur de sa famille mais aussi de la mienne !

Pendant ce temps, sur le divan, le coupable essayait désespérément de dissimuler sa virilité épanouie tandis que Mie Mie continuait de s’y accrocher. Elle regarda M. Selwyn, plaidant de ses yeux et de sa voix :

— Je vous en prie, monsieur, maintenant qu’il a commencé à me violer d’une façon aussi éhontée, ne devait-on pas le laisser achever ce qu’il a commencé ? Je tremble de partout et je ne sais pourquoi…

Master Bromley fit un autre effort violent pour se dégager mais elle ne fit que resserrer sa prise.

— Elle ne veut pas me lâcher ! hurla-t-il avec douleur.

— Fi donc ! Quel genre d’homme êtes-vous donc pour vous plaindre d’une chose pareille ?

Je soupçonnais M. Selwyn de prendre du plaisir à regarder ce spectacle. Et je me rendis compte que cela me stimulait également. Mais je pensai qu’il était temps de mettre fin à de tels agissements. Je m’en ouvris à M. Selwyn :

— Il ne serait pas convenable que Lord Bromley arrivât pour voir cette débauche. Certes, je suis sûre qu’il exigera une preuve absolue. Mais, à moins que mes yeux ne me trahissent, je crois que le jeune gentleman s’est déjà répandu sur la pauvre Mie Mie. Cela devrait être une preuve suffisante…

Avec un peu de tristesse, semblait-il, M. Selwyn fut de mon avis. Il ordonna à Master Bromley de s’asseoir convenablement.

— Dites-lui alors qu’elle me lâche !

— Mie Mie ! ordonna M. Selwyn. Lâche cet impudent !

Après un délai qui parut extraordinairement court, Patrick revint avec Lord Bromley qui, pénétrant dans la bibliothèque, s’écria :

— Mais qu’arrive-t-il donc ? Dites-moi ce qui arrive ! Je n’ai rien entendu à ce que disait votre homme, sauf que c’était un grand scandale…

À ce moment, son regard tomba sur le dernier-né de sa progéniture, ramassé sur lui-même, prostré sur le divan.

— Et vous, mon garçon ? Au nom du ciel, qu’avez-vous fait ?

— Rien, père…

— Il appelle cela rien !

M. Selwyn montrait Mie Mie du doigt. Elle n’avait pas pris la peine de remettre sa chemise en place et laissait voir ses cuisses d’un blanc laiteux et tout ce qu’il y avait entre.

— Rien ! Ce jeune vaurien n’a que cette excuse ! N’est-ce donc rien que d’avoir abusé de mon hospitalité en assaillant ma jeune et innocente pupille ? Ah, Mylord ! Vous pouvez vous rendre compte vous-même de ce qui s’est passé.

Lord Bromley pouvait en effet s’en rendre compte. Ses yeux de vieux débauché, enfoncés dans ses poches de viveur, faisaient le tour de tout ce qu’on pouvait voir de Mie Mie, depuis ses jeunes seins provocants jusqu’aux soyeuses boucles châtain doré qui frangeaient son petit nid d’amour.

— Hein ? Qu’avez-vous dit ?

— Vous m’avez bien entendu, Mylord. Ce misérable, votre fils, l’a prise de force !

— Mon Reginald a fait cela ?

— Votre Reginald.

Lord Bromley fixait son cadet comme s’il ne l’avait jamais vu. Puis, secouant la tête, il dit :

— Vous l’affirmez, Sir, et je ne puis douter de votre parole. Malgré cela, je ne puis y croire !

— Vous le croirez assez vite si ma pauvre pupille est enceinte des œuvres de ce jeune excité, dit avec fermeté M. Selwyn. Ce qui importe, c’est ce que nous pouvons faire pour remédier à cette déplorable situation.

Lord Bromley se laissa tomber sur une chaise et soupira profondément.

— Si je pouvais avoir un doigt de sherry, je l’apprécierais fort, souffla-t-il. Je viens d’avoir un choc, comprenez-moi. Un choc de plus d’une façon !

Il prit le verre d’alcool que lui tendait M. Selwyn et le sirota.

— Que devons-nous faire ? Que suggérez-vous ? balbutia-t-il.

— Il n’y a qu’une seule chose honorable à faire, dit M. Selwyn. Votre jeune chenapan doit épouser ma pupille. Vous devez admettre qu’elle ne fera pas une bonne affaire. Car, si j’entends bien, votre plus jeune héritier ne peut lui garantir les espérances sur lesquelles elle pourrait compter… à moins que ses cinq frères aînés ne meurent à une cadence qui paraît peu probable. Je ne pense pas qu’il puisse de lui-même arriver à s’établir dans la vie. La lecture des livres n’est pas une profession très rémunératrice. De son côté, ma pupille a un bon petit capital sur lequel j’ai veillé attentivement et qu’elle apportera en dot.

— Mais pourquoi, au nom du ciel, voudrait-elle épouser ce nigaud ? demanda Lord Bromley.

— Parce qu’il l’a violée, Mylord ! Parce qu’il a pris sa virginité de force ! C’est une jeune fille honorable, sensible et bien élevée. Et maintenant, elle se sent souillée, pour la vie sans doute. Trop souillée pour permettre à d’autres jeunes gens honorables de lui faire la cour.

— Alors, si vous me permettez, je crois qu’elle est un peu sotte. Cependant, si c’est le genre de lit qu’elle veut se préparer, elle l’aura pour s’y coucher.

Lord Bromley jeta un regard à son fils silencieux.

— Vous entendez, Reginald ? Dès à présent, vous pouvez vous considérer comme fiancé. Mais Dieu seul sait comment tout cela est arrivé ! Je n’y crois pas encore…

— Je pense que leurs noces devraient être célébrées le plus vite possible, glissa M. Selwyn.

— Qu’elles le soient ! lança Lord Bromley avant de regarder la pendule et d’ajouter : J’ai plus d’une heure de retard pour la partie de cartes où je suis attendu. Venez-vous au Club, monsieur Selwyn ?

— Plus tard, Mylord, dit-il en me jetant un regard de côté. Auparavant, j’ai certaines affaires à mettre en ordre…

Je savais bien ce qu’il avait dans la tête. Et dans sa culotte aussi : la tension de l’étoffe était bien visible. Et, en vérité, j’étais impatiente de m’en satisfaire…


ONZIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Il y a quelques semaines, en terminant ma dernière missive, le problème de cette libertine de Mie Mie était résolu à la satisfaction de tous. Tous, à l’exception sans doute du jeune prétendant choisi pour elle et qui, jusqu’au jour du mariage, eut l’air complètement ahuri. Je suis sûre qu’il ne savait pas ce qui lui était réellement arrivé, mais seulement qu’on l’avait surpris dans une attitude des plus compromettantes avec la jeune fille. Je crois qu’il lui était impossible d’avancer qu’il n’avait rien fait de mal…

Mie Mie, cette diablesse sans cœur, s’en amusait follement chaque fois que nous étions ensemble, ce qui arrivait aussi souvent qu’elle pouvait. Ce qui lui plaisait le plus était de raconter son étonnement devant la taille et l’allure de la lance d’amour de Master Bromley. Elle aimait à décrire les sensations intimes qu’elle avait connues en la caressant et l’exquise douleur qu’elle avait ressentie quand Reginald avait renforcé ses intentions. Soyons honnête : je lui enviai les nuits – et peut-être les jours – de plaisir charnel qui seraient prochainement les siennes. Malgré sa précocité, je doutais fort qu’elle pût apprécier ce cadeau inattendu qui lui était apporté dans le lit nuptial. Et je réfléchissais à ce que j’aurais moi-même fait, à sa place, d’un tel présent.

Dans l’intimité de notre couche défaite par nos ébats, je plaisantai avec elle sur ce sujet. Elle répondit avec beaucoup de générosité :

— Si vous le voulez, vous pourrez me rendre visite quand je serai mariée et je le partagerai avec vous, quand vous voudrez ! J’ai bien des défauts, mais je ne suis pas égoïste.

— Grands dieux ! m’écriai-je. Bien que cette perspective me réjouisse, il ne saurait en être question. Vous savez très bien que M. Selwyn est jaloux de ce qu’il possède. Vous ne voulez tout de même pas qu’il arrive à Reginald ce qui est arrivé à mon pauvre Ralph, émasculé et transformé en condiment !

Elle se mit à rire.

— Je ne le voudrais pas en effet. Une expérience m’a suffi.

Le mariage eut lieu rapidement(24).

Naturellement, je n’étais pas présente à la cérémonie : cela n’aurait pas été convenable. Parmi les nombreux invités, il y avait des gentlemen de haut rang que j’aurais pu connaître chez Madame Berkley ou qui auraient pu se souvenir de moi au Hell Fire Club. D’après le récit de M. Selwyn, tout se passa bien, si ce n’est que Lord Bromley dut plusieurs fois rappeler son fils à l’ordre pour qu’il articule les phrases appropriées à haute et intelligible voix. Après la cérémonie, le jeune couple partit en diligence pour l’Écosse où Lord Bromley possédait un manoir.

Après le départ de Mie Mie, la maison semblait bien vide. M. Selwyn, qui avait toujours la passion du jeu, s’attardait chez Whyte jusqu’à l’aube. Pourtant, il faisait grand cas de moi, ce que beaucoup de gentlemen dans la même situation ne faisaient pas. Mais j’avais le sentiment de n’être qu’un objet de plus dans ses collections de valeur. Par surcroît, je me rendais compte d’un danger dont je vous ai déjà entretenue. Ayant de longues journées et de longues nuits sans rien avoir à faire ni aucune raison de m’agiter, je risquais de devenir paresseuse et oisive. Et vous le savez bien, une fille de joie paresseuse ne plaît guère aux hommes raffinés et c’est seulement avec ce genre d’hommes qu’elle peut espérer s’élever dans la vie. Ces heures inactives fondaient sur moi comme un sombre nuage. Mon esprit, n’ayant rien pour se fixer, se tournait vers des occupations matérielles. Je crois qu’il n’y a rien de tel pour exciter la nature d’une femme que l’oisiveté qui permet à l’imagination de s’emballer. Il était bien normal que mes souvenirs s’attardassent sur mon cher disparu, mon bien-aimé Ralph et sur les moments de plaisir fou que nous avions connus. Je pensais aussi à Patrick qui avait non seulement l’avantage d’être bien vivant mais aussi, à portée de la main. Les rapports que nous avions eus étaient ordonnés par M. Selwyn. Et Patrick se refusait toujours à récidiver en secret. Par peur ou par loyauté ? Je ne saurais le dire. Pour moi, le résultat était le même.

— Non, Nelly, m’avait-il dit avec fermeté quand je lui avais fait des avances. Vous savez bien ce que notre Maître pense à ce sujet.

— Et moi, je ne pense qu’à ce que je ressens ! N’avez-vous aucune considération pour cela ?

— Si, Nelly. Mais j’ai encore plus de considération pour ma vie et mes membres.

C’était donc la peur. Mais cela ne calmait pas mes désirs brûlants. J’avais souvent montré de l’impatience devant les exigences parfois inopportunes de Mie Mie, quand elle se glissait dans mon lit, le soir. Maintenant, elle me manquait. Et j’étais plus qu’énervée en songeant aux nuits qu’elle devait vivre avec la nature de Reginald pourtant de piètre apparence quant à sa personne. Elle pouvait enfin donner libre cours à sa précocité.

M. Selwyn dut remarquer ma lassitude car, plusieurs fois, il m’en fit la remarque.

— Je crains que vous ne trouviez la vie ici parfois un peu morne.

— Oh, non, Sir, mentis-je avec aplomb, car il n’est jamais bon de dire à un homme qui vous entretient que vous n’avez pas tout ce que vous souhaitez. Je trouve mon existence des plus agréables.

Il me lança un regard perçant et me sourit :

— Vous parlez très bien ma chère. En plus de vos autres qualités, vous possédez ce qui est assez rare à cette époque : les bonnes manières.

— Merci, Sir. Si, en vérité, je les possède, c’est grâce à d’excellents tuteurs, tels que vous-même.

Malgré cette précision, il avait dû se rendre compte de mon véritable état d’esprit et de mon désir de changer d’existence. Un soir qu’il m’honorait de sa visite dans ma chambre, il me demanda tout à coup :

— Avez-vous entendu parler de Lady V… ?

Je secouai la tête négativement.

— Une personne peu banale, m’expliqua-t-il. Elle possède une grande demeure à une demi-journée de voyage d’ici. Cela vaut la peine de faire la route : elle offre des divertissements des plus inattendus. Des divertissements, je dois le dire, dans lesquels elle joue le rôle principal.

Je le regardai, un peu intriguée.

— Sir, vous m’en parlez sous un jour très mystérieux. Ces divertissements seraient-ils par hasard semblables à ceux du sinistre Hell Fire Club ?

— D’un certain point de vue, oui. Mais pendant la partie la plus importante de ces réjouissances, vous serez spectatrice au lieu de participante. Et cela perd son sel en le racontant : il faut le voir pour l’apprécier complètement.

Il n’en voulut dire plus. Mais il me fit prévenir de me préparer pour ce voyage qui aurait lieu deux jours plus tard. Le soir précédant notre départ, tandis que Mme Pawle m’aidait à faire ma malle de voyage, je trouvai le moyen de lui demander si elle savait quelque chose sur cette Lady V… et sa résidence.

Mme Pawle pinça les lèvres. C’est sa manière de faire savoir qu’elle en sait plus long qu’elle ne veut en dire.

— J’ai entendu raconter certaines choses…

— M. Selwyn m’a dit qu’elle offrait des divertissements inhabituels.

— En effet, d’après ce que j’ai entendu dire.

— Ne soyez pas si secrète, dis-je avec impatience. Quels genres de divertissements ?

Mme Pawle hésita. Puis, sèchement, elle souffla : D’après ce que j’ai compris, il y est question de chevaux…

— De chevaux ?

— Oui, de chevaux. Et maintenant, si vous le permettez, je préfère ne pas en dire davantage. Cela ne convient pas à des oreilles de jeune fille.

— Vous êtes vraiment agaçante, dis-je, en colère. Vous savez très bien que votre silence ne fait que me tourmenter !

— M. Selwyn ne m’approuverait pas de vous le dire, Nelly.

C’est tout ce que je pus en tirer. M. Selwyn ne daigna pas non plus me donner davantage de détails pendant notre voyage. Il sommeillait dans un coin de la voiture, se réveillant de temps en temps quand la route était trop cahoteuse et que la berline était balancée d’un côté à l’autre. Alors il abreuvait Patrick d’injures puis s’abreuvait lui-même d’un peu d’alcool tiré de son flacon.

— Chaque chose en son temps, grognait-il pour toute réponse à mes demandes insistantes. Ma chère, je ne voudrais pas vous voler les plaisirs de l’attente…

J’avais envie de lui répondre effrontément qu’une telle attente n’était pas un plaisir puisqu’elle perturbait mon esprit. Mais je me rendis compte que pour quelqu’un dans ma situation, il n’eût pas été convenable de tenir de tels propos.

L’après-midi était avancé quand nous quittâmes la route pour emprunter un chemin encore plus défoncé. À un tournant de la voie, nous vîmes brusquement apparaître la demeure que M. Selwyn me dit dater de Henri V(25). Elle avait deux étages, excepté aux angles où des tours rondes à petites fenêtres fendues l’élevaient encore de douze pieds(26). Un lourd portail de bois, bardé de poutres en fer, s’ouvrit pour permettre à notre voiture de pénétrer dans la cour principale.

Nous fûmes introduits dans le hall où Lady V… nous attendait. C’était l’une de ces femmes à qui il est impossible de donner un âge. Grande, bien proportionnée bien qu’un peu maigre, elle avait des mouvements rapides et nerveux. Un peu comme si elle avait trop d’énergie à dépenser et le souci de s’en défaire rapidement. Son visage était long et mince mais sans rides. Ses yeux, noirs comme du charbon, alertes et vifs, bougeaient comme s’ils avaient peur de manquer quelque chose d’intéressant. Elle n’était pas comme ces dames de qualité à qui la Fortune a souri sans qu’elles aient eu besoin de se donner de la peine. Très aimablement, elle m’accueillit et me mit à l’aise tout de suite :

— Eh bien, Archibald, voilà la petite amie dont vous vous êtes si souvent vanté, dit-elle en me tendant la main. Je vous félicite de votre bonne fortune et de votre bon goût.

M. Selwyn eut un petit gloussement de plaisir.

— Ma chère, c’est la récompense d’une jeunesse dissipée.

— Dissipée, peut-être. Mais pas perdue ! répondit Lady V… d’un ton badin. Ce sont ceux qui ne se sont pas dissipés dans leur jeunesse qui accumulent les regrets bien des années plus tard.

Elle remarqua que nous devions être fatigués et que nous avions certainement besoin de repos. Elle ajouta qu’elle nous ferait porter notre souper dans nos chambres afin que nous puissions nous remettre et reconstituer nos forces pour le jour suivant. M. Selwyn était tout à fait d’accord. Je l’étais on ne peut davantage : notre voyage avait été exténuant.

Nous nous retirâmes donc dans nos chambres. Après un souper léger composé de viandes froides et de foie gras truffé que M. Selwyn me dit être importé de France de même que le vin léger que nous bûmes, nous nous préparâmes pour la nuit. En quelques instants, M. Selwyn s’était mis à ronfler, enfoui dans un sommeil profond. Peu après, je m’endormis à mon tour.

Nous fûmes réveillés peu après l’aube par une petite servante bien en chair nous apportant une collation : du thé bouillant, des petits pains avec de la confiture de cerises sauvages. Je remarquai l’absence de Patrick. À cette heure, le domestique de M. Selwyn était en général présent pour disposer les habits que son maître comptait revêtir pour la journée. M. Selwyn gloussa, ce qui voulait dire qu’il me réservait une surprise :

— Nous n’aurons pas besoin de vêtements pendant une bonne partie de la matinée, m’informa-t-il. Ils ne feraient que nous gêner pour ce qui se prépare.

— Monsieur, je vous en prie, pourquoi tout ce mystère ? Ne pouvez-vous me dire ce qu’il en est des réjouissances que l’on nous réserve ?

Il caressa légèrement ma jambe car je m’étais couchée sans passer ma chemise de nuit, selon mon habitude quand je partageais le lit de mon maître.

— Soyez patiente, ma chère. Soyez patiente.

Je fus encore plus curieuse quand, quelques minutes plus tard, l’appétissante petite chambrière nous informa que Lady V… attendait notre bon plaisir dans sa chambre. Je voulus prendre ma robe pour m’habiller mais d’un geste, M. Selwyn m’arrêta :

— Votre peignoir est tout ce qui convient, ma chère. Et cela uniquement parce que dans les corridors de cette vieille bâtisse s’engouffrent des courants d’air du Diable !

Sur ses larges épaules, M. Selwyn jeta une robe de moine et me conduisit à travers les couloirs de pierre humide jusqu’à l’aile des appartements privés de Lady V…

 

Entrant derrière mon Maître, je ne vis pas tout de suite la comtesse, cachée par la corpulence de M. Selwyn. À ce moment, j’entendis, à travers les fenêtres, des hennissements et l’impatient piétinement des sabots d’un cheval sur le parvis de la cour. Je me demandai, l’espace d’un instant, si d’autres invités venaient d’arriver.

Lady V… parla à une personne invisible sous la fenêtre, elle donna un ordre. Je regardai dans la direction de sa voix. Et je regardai à nouveau, tellement j’étais surprise de ce que mes yeux fixaient. Nous tournant le dos, penchée à la fenêtre, Lady V… dirigeait apparemment des manœuvres dans la cour. Ce faisant, elle nous offrait une splendide vision de ses fesses nues, car elle était nue comme une poule plumée. En y regardant de plus près, je vis qu’elle n’offrait pas seulement ses fesses en spectacle. Jambes écartées, penchée à partir de la taille, elle montrait aussi sa fente d’amour, entourée d’un buisson de bouclettes auburn.

En nous entendant entrer, elle nous regarda par-dessus l’épaule. Et, d’un ton aussi détaché que s’il s’était agi de nous inviter à prendre un rafraîchissement dans un salon, lança :

— Installez-vous confortablement devant l’autre fenêtre. Mes gens ont fort à faire pour retenir le premier des étalons.

De plus en plus intriguée, je suivis M. Selwyn à la fenêtre indiquée et compris soudain la raison de tout ce remue-ménage.

Plusieurs juments étaient rassemblées dans un coin de la cour. Au milieu, des garçons de ferme tiraient sur des cordes et une bride pour maîtriser un splendide étalon, visiblement plus que prêt à saillir les juments. À l’autre bout de la cour, j’entendais les autres étalons hennissant et piaffant. À un bref commandement de la comtesse, une des juments et un étalon furent lâchés. Ils se rejoignirent au milieu de la cour, la jument hennissant de peur, l’étalon piaffant d’impatience de la couvrir. Puis, dans la chambre, j’entendis un bruit. Je me retournai. Derrière Lady V…, se tenait un vigoureux serviteur. De chaque côté, deux autres serviteurs attendaient. Ils portaient la livrée de la comtesse, mais seulement au-dessus de la taille. En dessous, c’était une tout autre affaire : ils ne portaient ni culotte ni dessous. Comme celle de l’étalon, leurs lances étaient droites, prêtes elles aussi pour une saillie.

Au moment précis où, dans la cour, l’étalon pénétrait vigoureusement la jument, Lady V… s’écria d’une voix rauque :

— Maintenant !

Sans hésiter, le domestique derrière elle s’avança. Sur ses traits rudes de paysan, on ne pouvait saisir aucune expression. On sentait qu’il savait ce qu’on attendait de lui et comme un serviteur bien stylé, il se mit à accomplir son devoir. Lady V…, toujours baissée, en état de transe, regardait avec des yeux fixes le spectacle dans la cour. L’homme guida sa lance entre les fesses rondes comme des joues puis dans l’entrée frémissante de son corps. D’un seul coup, il la pénétra et je dois le dire, chère Madame, la comtesse se mit à pousser les mêmes cris que ceux de la jument dans la cour ! Fascinée, je regardai ses fesses se tortiller dans tous les sens, comme pour être prise jusqu’au fond de son être. Le domestique poussait toujours. Lady … gémissait, la jument hennissait, l’étalon renâclait. Soudain, dans une dernière poussée, l’homme se libéra. Ce qui venait d’être le fier emblème de sa puissance n’était plus que le témoin d’un combat. Alors, sans un mot, sans même un signal de la comtesse, le deuxième serviteur s’avança pour prendre place derrière sa maîtresse et fondre en elle.

En vérité, Madame, c’était un spectacle à voir ! Entre la jument hennissante et la comtesse gémissante, je sentais mon corps se dilater et se contracter, tandis que les vigoureux domestiques s’épuisaient à tour de rôle. Je me retournai pour vérifier l’état de M. Selwyn. Il était tel que je l’espérais : sa robe de moine rejetée, il me fit signe de me placer dans la même position que notre hôtesse et de me dévêtir du peu que j’avais sur le dos. Et, chère Madame, je ne rougis pas en vous écrivant que je m’exécutai avec la plus grande hâte !… Vraiment, après bien des expériences en cette matière – certes, elles n’égalent pas les vôtres – je ne puis comprendre pourquoi cette position n’est pas la position normale pour folâtrer, au lieu de celle, gauche et encombrante, qui nous oblige à avoir un mâle par-dessus nous. Combien de fois, la masse d’un homme bien en chair, haletant et écrasant mes frêles appâts, a stoppé les ardeurs naturelles qu’on est en droit d’espérer en pareilles circonstances ? J’ignore quand cette pratique fut répandue, mais elle a sûrement été conçue par des gens qui refusent le plaisir aux autres. M. Selwyn stimulait chacun de mes centres nerveux. Une fille de joie est si souvent obligée de simuler cette joie ! Ce n’était pas mon cas. J’atteignais l’extase. Mes cris se modelaient sur ceux de Lady V… M. Selwyn était de plus en plus violent. Il s’arrêta et je m’attendis à bouillir de plaisir. Tout mon corps était contracté dans cette attente.

Mais je ne sentis pas sa chaleur. Un moment passa. Il était toujours en moi, mais ne faisait aucun mouvement et ne disait mot. Alors, je sentis le poids de son corps lourd s’abattre sur mes reins. Une horrible prémonition me traversa l’esprit.

— Monsieur Selwyn ! Monsieur Selwyn ! criai-je, angoissée.

Mais c’était inutile.

Mon maître et bienfaiteur ne me répondrait plus jamais en ce monde. Il s’était retiré pour recevoir ses justes récompenses dans l’au-delà…


DOUZIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Bien que le décès mal à propos de M. Selwyn ait coupé court à nos plaisirs, Lady V… poursuivit jusqu’à terme sa seconde étreinte avec le plus vigoureux de ses valets de pied. Quand elle eut recouvré ses esprits, elle me prodigua des paroles de réconfort, après avoir interpellé ses gens dans la cour pour qu’ils séparent la jument de l’étalon.

— Ne soyez point chagrinée, mon enfant, me dit-elle. Vous pouvez être assurée que si mon vieil ami Selwyn avait pu voir exaucé l’un de ses souhaits les plus chers, c’est celui-ci qu’il aurait choisi : partir de cette façon…

— Si seulement il avait pu connaître le plaisir avant ! sanglotai-je. Cette dernière joie lui a été refusée.

— C’est tout de même la meilleure manière de passer de vie à trépas, m’assura Lady V… Il n’est pas donné à beaucoup de gentlemen de son âge de vivre leurs derniers instants en rivalisant avec les ardeurs de jeunes cerfs !

Ses paroles me réconfortaient mais elles ne chassaient pas mon chagrin. Lady V… donna à ses domestiques l’ordre d’amener le corps de M. Selwyn dans l’une des chambres qui nous avaient été réservées et de le recouvrir d’un drap. Je voulus le suivre mais elle insista pour que je demeure auprès d’elle.

— La meilleure médecine contre le chagrin, c’est l’activité, me dit-elle fermement. Une activité d’un genre particulier. J’ai connu feu votre maître pendant de longues années et vous pouvez être certaine qu’il n’aurait pas désiré que les choses fussent différentes. Et il savait combien j’apprécie mes divertissements saisonniers quand mes juments se font saillir.

Je ne répondis pas. Je la regardai, perplexe.

— Fi donc ! enchaîna-t-elle. Cela vous ferait le plus grand bien de poursuivre ce que vous étiez en train de faire. Je pourrais vous prêter l’un de mes hommes… J’ai moi-même l’intention d’achever ce que j’avais entrepris.

Une idée traversa mon cerveau.

— Si cela ne vous contrarie pas, Milady, je crois que je préférerais Patrick, le serviteur de M. Selwyn, pour me servir à mon tour.

Elle me jeta un regard.

— Vous en parlez comme si vous étiez déjà familière des capacités de Patrick.

— Une familiarité qui était voulue par M. Selwyn lui-même.

Patrick fut mandé. On l’avertit de la disparition de son maître. Il sembla réellement frappé de chagrin mais résigné.

— Plus d’une fois, confia-t-il, j’avais prévenu mon maître que ses excès l’emporteraient. Mais il refusait d’admettre qu’il n’était plus un homme aussi jeune que ses désirs l’obligeaient parfois à paraître.

Un hennissement impatient rappela Lady V… à ses plaisirs, si tant est qu’elle eût besoin qu’on les lui rappelât. Elle donna un ordre bref à Patrick :

— Dévêts-toi ! Et prépare-toi !

Patrick hésitait.

— Madame, étant donné les circonstances, je ne suis pas certain que cela soit très décent…

— Enfantillages ! Tu n’as qu’à reprendre là où s’est arrêté ton maître. Je t’assure que tu ne pourrais lui montrer davantage de respect.

Elle reprit position devant la fenêtre, se pencha pour appeler dans la cour, ses fesses arrondies frémissant déjà d’impatience et offrant à ses gens qui attendaient une vue séduisante. Après un moment d’hésitation, j’avais, moi aussi, repris ma place devant la fenêtre. En un instant, je sentis le rigide Patrick progresser en moi avec adresse. Sur le moment, c’est ainsi que diminua mon chagrin…

Je ne m’attarderai pas sur les jours qui suivirent, sur la tristesse de ce voyage de retour à Londres et sur notre arrivée dans la belle maison en brique rouge de Jermyn Street qui avait été ma demeure pendant un temps qui me semblait à présent bien trop court. Mais je n’eus pas l’occasion de me sentir seule ni affligée. Les parents de M. Selwyn arrivèrent telle une nuée de sauterelles pour s’emparer de ses biens. Presque tous me regardaient d’un œil mauvais, me considérant assurément comme un luxe qui avait entamé sa fortune et ils m’auraient sans doute jetée à la rue sans même rien pour me vêtir s’il n’y avait eu la ferme intervention de Mme Pawle et l’arrivée fortuite de Mie Mie. C’est elle qui me défendit devant les héritiers en désaccord. Elle me permit de conserver tous mes biens personnels, ceux que M. Selwyn m’avait généreusement donnés.

Bien qu’elle fût une diablesse, elle avait bon cœur et s’inquiétait de mon avenir.

— Il n’est pas bon que vous soyez seule à Londres sans protection, me dit-elle avec une sagesse qui dépassait ses années. Nous allons voir ce que nous pourrons faire à ce propos.

— Mais… Où me trouver un protecteur pour que je ne sois plus seule ? demandai-je avec tristesse.

Elle insista pour que je vienne lui rendre, visite dans sa nouvelle demeure qu’elle et son époux étaient en train d’installer non loin d’Embankment Mews(27).

Je protestai en arguant que je ne voulais pas les importuner pendant leurs premières semaines de bonheur conjugal, mais elle se mit à rire.

— Balivernes ! s’exclama-t-elle. Vous savez bien quel genre d’homme est mon Reginald…

— J’ai vu ce dont il était capable, lui rappelai-je. Je suis certaine que vous lui avez appris l’art de faire aboutir ses intentions…

Elle soupira :

— Parfois, je suis lasse de ce travail. Pour devenir un homme d’épée, un homme a besoin d’autre chose qu’une bonne lame. Je crains que Reginald manque des dons nécessaires pour bien livrer combat…

— Quelle pitié de laisser une si belle arme se rouiller ! murmurai-je, en y songeant.

— C’est la raison pour laquelle je pense que vous devriez me rendre cette visite. Ensemble, nous pourrions peut-être l’entraîner aux arts martiaux.

Ce qui était dit fut décidé.

Elle invita également Mme Pawle à venir tenir sa maison mais elle poursuivait d’autres projets. Elle et Patrick avaient, pendant leurs années au service de M. Selwyn, mis de côté des sommes rondelettes qu’ils comptaient utiliser pour acheter une petite auberge à la campagne afin d’y finir leurs jours.

Nous leur fîmes la promesse de les visiter dès qu’elle serait arrangée et ce ne fut pas sans larmes que nous nous séparâmes.

C’est ainsi, que je m’installai temporairement chez Mie Mie et son mari. Je ne pus me rendre compte de l’effet de mon intrusion chez le jeune. Reginald car il se mouvait comme un rat de bibliothèque dans le brouillard et ne semblait toujours pas comprendre comment il avait pu acquérir une créature aussi exotique que Mie Mie. En vérité, il ne semblait pas certain d’être marié.

Il y avait une petite chambre, guère plus grande qu’une alcôve, près de la leur. C’est là que Mie Mie m’installa. Elle me fit remarquer son manque d’intimité puisqu’il n’y avait pas de porte mais elle ajouta avec un petit rire :

— Je vous promets que vous n’y passerez pas beaucoup de temps !

Je ne lui demandai pas ce qu’elle voulait dire par là car la petite lueur perverse dans son regard me laissa entendre que derrière son joli minois, se cachait une idée polissonne.

J’avais raison.

Le premier soir, nous soupâmes très légèrement de viandes froides mais copieusement arrosées. Avant le souper, Mie Mie avait déjà changé sa robe de ville pour un vêtement léger et transparent qui ne dérobait rien de ses charmes précocement mûrs. Et elle me dit de faire de même…

Pendant tout le repas, Master Bromley avait gardé les yeux baissés. Maintenant, dans nos effets révélateurs, il nous observait d’un regard oblique. Mie Mie avait suggéré que nous nous retirions pour la nuit sans tarder. Hésitant, son seigneur et maître nous regardait l’une après l’autre, incertain de l’atmosphère, mais sentant que quelque chose se préparait. Il murmura qu’il allait se retirer, mais dans la bibliothèque, pour examiner un livre de M. Samuel Johnson(28) qu’il venait d’acquérir.

Mais Mie Mie ne voulait rien entendre :

— Les livres sont faits pour le jour. La nuit est faite pour des occupations plus vivantes !

Poussé, tiré, bousculé par Mie Mie, Master Reginald fut obligé de nous accompagner jusqu’à la chambre. Il était bien visible que ses semaines de mariage et même les leçons de son épouse, pourtant experte, ne l’avaient pas rendu plus entreprenant pour affermir ses prérogatives viriles. Car une fois dans la chambre, il resta là, gêné, ne prenant aucune initiative.

— Ne restez pas comme un manant ! lui lança Mie Mie. Hâtez-vous. Préparez-vous pour aller au lit.

Il eut un geste vers moi et osa :

— Mais… J’attends que nous soyons seuls !

— Bêtises ! Nelly sait comment le Créateur vous a pourvu. Avez-vous oublié ? En plus, nous sommes grandes amies : nous partageons tous nos secrets…

Comme il ne faisait toujours aucun mouvement, elle s’écria :

— Venez ! Nelly et moi allons vous aider à maîtriser votre pudeur…

En un instant, elle fut sur lui, le tenant ferme, cherchant les boutons de son habit. En riant, elle me demanda de l’aider. Contente de prendre part à ce jeu, je l’assistai. Nous riions tellement que nous avions à peine la force de faire ce que nous devions faire. Mais bientôt, le plus important était accompli. Mie Mie tenait la hampe de Master Bromley, pas encore tout à fait réveillée. Le reste de la lutte fut facile : Master se retrouva nu comme un ver, comme nous…

À présent, ce bélier se détendait dans toute sa splendeur et je m’attendais à ce que Mie Mie en fasse usage céans. Si j’avais été dans sa position, je m’en serais empressée. Mais Mie Mie, en catin accomplie qu’elle était déjà, avait d’autres idées en tête. Sans doute essayait-elle de se venger de la frustration qu’elle avait dû supporter par suite des réticences de Master Réginald à se servir de ce que la Nature lui avait fait don avec une telle prodigalité. Elle m’enjoignit de tenir les mains de son époux pendant qu’avec sa langue de chat, elle taquinait les endroits sensibles de son corps. Je regardai avec envie cette langue habile effleurant cette colonne d’ivoire et ce bourgeon brun qui venait d’éclore. Sous ce traitement, Master Reginald gémissait et se tortillait, suppliant Mie Mie de cesser avant qu’il ne soit trop tard. Moi aussi, j’étais sûre que si elle ne cessait de tourmenter le jeune gentleman, son plaisir serait perdu. Je le lui dis, mais sa bouche était alors incapable de me répondre. La Nature avait suivi ses lois…

— Tu vois ce que tu as fait ! lui dis-je avec rancune, certaine d’avoir été privée de merveilleux plaisirs. Tu l’as épuisé avant même de commencer notre soirée…

Mie Mie eut un rire amusé.

— Tu ne connais pas mon Reginald chéri… Il peut monter à l’assaut une douzaine de fois pendant la nuit. L’ennui, c’est qu’il ne sait pas encore très bien se battre…

— Ce n’est pas un sujet de plaisanterie, protesta Master Bromley avec fermeté. De plus, il est tout à fait inconvenant qu’un témoin vous regarde ainsi vous comporter.

Elle riait de plus belle.

— Je vous ai dit que Nelly et moi n’avions pas de secrets l’une pour l’autre. Maintenant, c’est entre ses mains que vous allez revivre.

Il eut un mouvement de protestation. En vain. Elle se roula sur lui, écrasant sa bouche avec ses petits seins tandis que je prenais sa place. Pendant un moment, je craignis que mes efforts ne servent à rien. Puis, les premiers signes d’une vigueur retrouvée embellirent cet emblème. Je ne doute pas, chère Madame, que vous-même avez éprouvé maintes fois l’excitation et la satisfaction de raviver un homme qui vient de s’épuiser au combat. Il est en effet très plaisant de raffermir les chairs fatiguées. J’étais tentée de suivre l’exemple de Mie Mie mais la brûlante impatience de mon corps me permit de résister à cette tentation. Agrippée à ce mât autour duquel je comptais bien accrocher la guirlande de mon propre trésor, je me levai puis pliai les genoux pour guider sa flèche dans mes entrailles qui l’espéraient.

Je sais ce que fut le plaisir de Master Bromley tellement j’étais affairée à accroître le mien. Je le gardai prisonnier. Il semblait incapable de pouvoir participer avec moi à ces exercices qui devaient nous conduire au sommet de l’extase. Ce travail, je dois le confesser, c’est bien volontairement que je l’accomplissais. Les digues de l’amour se rompirent et une douce langueur m’envahit. Mon abandon à la passion avait été complet et tandis que je me retirais de ce corps splendide, j’entendis faiblement les paroles de Mie Mie, mais j’étais seulement désireuse de savourer ma satisfaction complète. Cette incorrigible fille n’avait pourtant pas l’intention de me laisser me reposer. Elle recommença ses jeux espiègles auprès de son époux. Je ne pouvais réagir devant ces manipulations expertes à cause de ma merveilleuse fatigue.

Combien de fois, pendant les heures qui suivirent, cette épée fut-elle sortie de son fourreau ? Combien de fois fut-elle victorieuse ? Combien de fois fut-elle conquise ? Mie Mie était infatigable, pour les autres comme pour elle-même.

Ainsi que vous le savez, lorsque nous devons simuler un désir inexistant, nous faisons semblant d’éprouver ce que l’homme croit être notre vraie joie. Mais la Nature, dans sa sagesse infinie, a rendu ce simulacre très facile, pour nous les femmes. Il suffit de geindre et de gémir. Mais l’homme ! Il ne peut pas prétendre à cela s’il ne peut le prouver. Tous les soupirs, tous les gémissements du monde ne remplaceront pas une virilité bien ferme. C’est ainsi que j’éprouvai une certaine sympathie pour Master Reginald. J’en fis part à Mie Mie qui, enfin, le laissa sombrer dans un sommeil d’épuisement.

— Si vous ne calmez votre appétit, vous allez l’user en peu de temps, grondai-je. Il y a une limite à chaque chose. Trop employée, la meilleure épée peut vite s’émousser.

Elle ne savait que rire.

— On dit aussi qu’une épée qui ne sert pas assez rouille facilement !

Comme toujours, il ne servait à rien d’essayer de faire changer d’avis cette petite renarde. Chaque soir, c’était une nouvelle représentation du précédent : elle devenait de plus en plus insatiable. Je commençai à m’en inquiéter. J’avais craint, vous ne l’ignorez pas, alors que j’étais sous la protection de feu M. Selwyn, de m’enliser dans l’oisiveté. Mais cette fois, il s’agissait d’excessives activités qui pouvaient, tout aussi bien, m’être nuisibles. J’hésite à penser où tout cela m’aurait conduit si Lord Bromley n’était intervenu à temps.

Il semble qu’à notre insu, Master Reginald ait été se plaindre à son père des exigences nocturnes imposées à son honneur. Sans prévenir, Lord Bromley apparut. Ni Mie Mie ni moi-même n’étions vêtues de manière à recevoir des visites car nous venions de nous lever après une sieste durant laquelle nous n’avions pas dormi… Quand Lord Bromley, presque sur les talons de la servante l’annonçant, avait fait irruption dans la chambre, j’avais voulu me retirer dans mon alcôve. Il avait insisté pour que je reste avec Mie Mie.

— Ce que j’ai à vous dire vous concerne toutes les deux. (Il racla sa gorge et ajouta :) Toutes les deux, sans aucun doute…

Mie Mie le regarda innocemment.

— Mylord, à quoi devons-nous l’honneur de votre visite ?

À nouveau, il s’éclaircit la voix. Il semblait savoir du mal à se concentrer sur la raison de sa venue car ses yeux étaient occupés à détailler nos charmes bien en évidence. Je fis un geste pour me couvrir. Mie Mie, au contraire, offrait, presque en inconscience, les bouts roses de ses seins et son triangle de boucles mordorées à tous les regards.

Avec un effort visible, Lord Bromley commença à parler :

— Mon fils Reginald m’a parlé.

Mie Mie n’était pas d’humeur à l’aider.

— Vraiment, Mylord ? Et puis-je vous demander ce qu’il y a d’étrange à cela ?

— Par Dieu, oui ! Ce qu’il avait à me dire est des plus étranges…

— Je ne comprends pas, Mylord…

Il lui jeta un regard ambigu.

— Pas plus que je n’y entends quoi que ce soit ! La vérité est que mon fils se plaint de vous deux. Il affirme que vous êtes en train de l’épuiser, de le vider comme un coquillage.

Plongeant la main dans la poche de son gilet, il sortit sa tabatière, l’ouvrit, prit une bonne pincée de l’herbe brune et éternua bruyamment, comme si cela devait dégager son esprit mal à l’aise.

Mie Mie arborait toujours une mine innocente.

— Grâce, Mylord ! Je ne vous suis pas. Mon cher Reginald est loin de succomber sous la tâche. Le fait est qu’il passe la plus grande partie de la journée le nez plongé dans des volumes poussiéreux. Vous connaissez certainement ses goûts aussi bien que moi, Mylord.

— Je ne les connais que trop bien ! ricana Lord Bromley. Une perte de temps pour un homme au sang chaud. Mais il ne s’agit pas de ce qu’il fait le jour mais bien de ce qu’il fait la nuit !

— Se plaint-il d’être délaissé ?

— Délaissé ! Au contraire, mon garçon se plaint que vous deux ne lui laissez pas un moment de répit.

À nouveau, il prisa et éternua vigoureusement.

— Lorsqu’il s’est confié à moi, j’ai d’abord craint qu’il ne fût pas à la hauteur de sa tâche. Mais il m’affirma pouvoir satisfaire l’une ou l’autre séparément. Mais certainement pas l’une après l’autre et certainement pas une douzaine de fois dans la nuit !

— Ne le pouviez-vous pas à son âge ? demanda Mie Mie provocante.

Vous connaissez, chère Madame, la vanité des gentlemen à propos de leur virilité. Quand ils parviennent à un âge qui interdit les prouesses de l’amour, ils exagèrent celles de leur jeunesse, pour compenser, en quelque sorte. Lord Bromley se tira de ce mauvais pas en trouvant la réponse convenable :

— Impertinente ! La vantardise est un des rares vices dont je ne me sois jamais rendu coupable.

Lord Bromley ne pouvait affirmer ce que prétendait Mie Mie : c’eût été désavouer son fils. Mais il ne pouvait non plus l’infirmer ; c’eût été se désavouer lui-même.

Regardant la pendule, il marmonna :

— Je devrais être en route depuis longtemps ! Mais pour arriver au fait de cette affaire, mon fils insiste pour que vous vous débarrassiez de votre charmante invitée…

— Mais Nelly et moi sommes amies intimes ! protesta Mie Mie.

— C’est ce qui m’a été rapporté, en effet. Mais une telle amitié, aussi proche soit-elle, doit s’arrêter au seuil de la chambre conjugale. Ou Dieu seul sait ce qu’il adviendrait de ce pays !

— Un pays beaucoup plus divertissant pour nous autres femmes ! répondit Mie Mie, de plus en plus vive.

Lord Bromley préféra ne pas répondre. Il parla encore de mon départ, puis s’en fut.

Mie Mie remarqua mon expression désolée. Elle reflétait bien mes sentiments intérieurs. Jetant ses bras autour de mon cou, nouant son corps nu autour du mien elle murmura, ses lèvres contre ma joue :

— Il n’a pas le droit de nous dire ce que nous devons faire.

Je secouai la tête :

— Je crains qu’il n’ait raison, Mie Mie chérie. Il n’est pas convenable que je partage votre vie et votre lit comme je l’ai fait.

— Je refuse de te voir mise ainsi à la porte !

— Tu dois obéissance à ton époux, lui rappelai-je. Même s’il n’a pas le courage de dire ce qu’il veut lui-même. Après tout, c’est lui le maître de maison.

— Aucun homme n’est mon maître ! On ne nous séparera pas si facilement. Je vais trouver quelque chose rapidement…

Je l’écoutais, mais ne croyais guère en ses paroles. Vous savez bien, chère Madame, que ce sont les hommes qui, en ce monde, donnent les ordres. Et nous, les femmes, devons nous y conformer aussi bien que faire se peut. J’aurais dû, malgré cette réalité, me souvenir que les lois ne sont pas faites pour des Mie Mie, sinon pour qu’elles les brisent…


TREIZIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Une nouvelle fois, mon avenir était des plus incertains. Je m’imposai la vérité : sans protecteur haut placé, une catin est une moins que rien. Je commençai à penser sérieusement qu’il me faudrait essayer de trouver une place dans un sérail renommé, comme ceux tenus par Molly King, Madame Douglas, ou Madame Gould. Mais si le choix m’en était laissé, je préférerais encore la maison très particulière de Madame Goadby, qui avait grande réputation parmi les gentlemen de Londres et dont j’avais plusieurs fois entendu parler chez M. Selwyn. Par intérêt pour ses affaires, Madame Goadby avait longtemps séjourné en France et rapporté de ce pays certaines habitudes et plaisirs nouveaux qui plaisaient beaucoup à ses clients dont l’appétit était émoussé(29). Ce fut donc cet établissement que je décidai de fréquenter. Mais mon intention n’était pas de m’y rendre sans être annoncée, telle une vagabonde quêtant l’aumône. Une fille de joie doit se faire respecter, sinon ses talents ne suffiront pas à la faire traiter avec déférence. Je demandai donc à Mie Mie de quoi écrire et rédigeai un billet pour Madame Goadby ainsi libellé :

 

Mademoiselle Nelly Hill, fille d’une dame connue dans notre monde, demande un entretien avec Madame Goadby à son heure et à sa convenance.

 

J’attendis jusqu’au début de l’après-midi du jour suivant pour faire porter ce message par un domestique, sachant bien que dans un tel établissement où les réjouissances durent jusqu’à l’aube(30), il est d’usage de se lever tard. Assez nerveuse, j’attendis une heure le retour de mon messager : Madame Goadby serait très heureuse de me recevoir à 6 heures, le soir même.

Pour cette occasion, je m’habillai avec beaucoup de soin et de modestie. Seule une catin stupide affiche ouvertement ses activités. Mie Mie insista pour que je m’y rende dans sa voiture avec son cocher, bien que Master Bromley, alors présent, émette faiblement une objection.

— Avez-vous pensé aux commérages si on reconnaît mon cocher devant une telle maison ?

Mie Mie, comme il fallait s’y attendre, avait une réponse toute prête.

— Ils ne pourraient, en tous cas, que répandre des compliments sur votre virilité !

En ce temps. Madame Goadby tenait une belle maison respectable à quatre étages, près de Drury Lane. Tandis que le cocher frappait la porte avec le heurtoir, j’attendais dans le fond du phaéton(31). Le cocher m’aida à descendre. Je fus introduite dans un petit salon meublé avec goût. Je découvris plus tard que ce travail magnifique avait été exécuté par les artisans qui prospéraient sous Louis XV. J’examinais ces meubles quand Madame Goadby entra. Son physique ne laissait rien deviner de ses affaires : une dame plus toute jeune mais avec un très beau port, sobrement vêtue de soie grise égayée de très peu de bijoux. Elle me parla sur un ton grave et de bonne éducation.

— Je ne vous ferai pas perdre votre temps en vous demandant la raison de votre visite : elle est évidente. Mais puis-je vous demander pourquoi vous avez choisi mon établissement ?

— La raison en est aussi évidente, madame. Votre maison est la plus élégante de Londres, votre clientèle est la plus huppée. Il est donc assez normal que dans ma position, puisque je me trouve à présent sans protecteur, bien que je n’aie rien fait pour perdre cette protection, je cherche un établissement dont la classe convienne à mes goûts(32).

À son signe de tête, je vis qu’elle avait apprécié ma juste référence à son sérail.

— C’est exact. Et si je ne me trompe, votre protecteur était M. Selwyn.

Je la regardai avec surprise.

— Mais… Je ne crois pas l’avoir mentionné !

Elle eut un petit sourire :

— Dans ma position, jeune femme, on doit être au courant de tout ce qui peut intéresser nos affaires. Si je n’avais su qui vous étiez, je ne vous aurais pas accordé si rapidement ce rendez-vous. Ce n’est pas dans mes habitudes.

— Je vous sais gré de votre courtoisie, madame.

Elle m’informa alors des usages de sa maison. Les filles devaient se conduire comme des femmes du monde. Quand elles recevaient les gentlemen au salon, elles devaient porter une robe de soirée. Si elles étaient invitées à souper à la table de ces gentlemen, leur tenue devait être irréprochable. Elles pouvaient boire des vins légers, avec modération. Les alcools plus forts leur étaient défendus.

C’était ce qu’on pouvait définir comme les qualités extérieures de son établissement. Quand je l’eus informée qu’elles correspondaient à mes habitudes, elle poursuivit en me donnant des détails plus professionnels.

— Mes clients sont tous des hommes fortunés. C’est-à-dire qu’à de rares exceptions près, ce sont des hommes d’un certain âge. Aussi, en général, ont-ils besoin d’une certaine stimulation dont peuvent se passer les hommes jeunes. Leurs requêtes sont parfois étranges, mais je mets mon point d’honneur à les satisfaire toutes ici, quelles qu’en puissent être la nature et l’importance. À condition, bien évidemment, que cela ne compromette pas la santé ou le bien-être de mes pensionnaires.

Ayant fini de parler, elle me regardait, cherchant à deviner mes réactions. J’attendis un moment avant de répondre, voulant formuler correctement mon opinion.

— J’ai toujours pensé, madame, qu’une fille qui se veut sérieuse doit chercher à apprendre tout ce qui peut plaire aux hommes. Et, si je puis me permettre de vous le dire, j’ai découvert depuis longtemps que les gentlemen d’un âge avancé trouvaient, grâce à l’imagination, ce que leur corps leur refusait.

Elle m’approuva :

— Voilà qui est bien dit.

Elle me questionna alors sur ma condition présente. Je lui expliquai tout, sans toutefois m’attarder sur mes rapports avec Mie Mie et son époux. Je lui assurai que bien que ce séjour fût agréable, j’avais conscience qu’il ne m’apporterait rien d’instructif pour les activités que le Destin m’avait fixées. Madame Goadby me complimenta de ma sagesse et de l’application avec laquelle je jouais mon rôle dans la vie. Elle conclut en me disant que si j’acceptais ses conditions, je pourrais emménager chez elle dès que je le souhaiterais.

Ses conditions m’étaient favorables.

En plus du pourcentage reçu en échange de mes services pour la maison, je pourrais conserver tout cadeau qui me serait fait. C’était, à n’en pas douter, une raison d’être encore plus appliquée, en admettant que l’orgueil ne suffise pas à me pousser à faire de mon mieux.

Notre conversation était achevée. Après l’avoir remerciée de sa diligence et de son amabilité, je pris congé d’elle, non sans lui avoir promis de revenir le lendemain.

Quand je l’informai du résultat de mes démarches, Mie Mie, au lieu de se réjouir de ma bonne fortune, sembla très abattue.

— Mais tu ne peux partir demain ! C’est bien trop de hâte !

— Ton époux n’est pas de cet avis. Je doute même que cela lui convienne de me voir rester encore une nuit sous votre toit.

En claquant des doigts, elle fit peu de cas des sentiments de Master Reginald… Il était clair qu’elle se moquait des goûts et des dégoûts de son mari. Je pensai à nouveau que, de son point de vue à lui, la vie conjugale ne devait guère être reluisante.

Le jour suivant, mes malles pleines de mes effets, je repartis pour la maison de Madame Goadby. Mie Mie me dit adieu dans un flot de larmes, me jurant que son bonheur ne serait pas retrouvé tant qu’elle n’aurait pas réussi à nous réunir à nouveau. Je dois avouer que j’éprouvais aussi de la peine de quitter cette fille du Diable, malgré ses habitudes agaçantes. Mais dans ce monde, on ne saurait se laisser griser par ses désirs égoïstes sans risquer de ne récolter que les regrets des occasions manquées.

L’appartement que Madame Goadby m’avait réservé était très confortable et bien meublé. Il se composait d’un petit salon où le mobilier était recouvert de tissus riches. Des portes à glissière donnaient sur une grande chambre où le lit, est-il besoin de le souligner, était le meuble principal. Il était large, capitonné et je m’y enfonçai pour apprécier son confort.

Car si son lit n’est pas agréable, le travail d’une catin est inutilement pénible. Levant les yeux, je fus un peu surprise de voir que l’intérieur du dais était garni de miroirs. C’était la première fois que j’en voyais ainsi disposés. Après un moment de réflexion, je réalisai qu’ils devaient avoir l’avantage de stimuler les ardeurs les plus assoupies…

Comme toutes les autres femmes de la maison, j’avais ma propre servante. Mais contrairement à la maison de Madame Berkley où toutes les servantes étaient des jeunes filles qui apprenaient leur tâche, celles-ci étaient toutes d’un âge respectable et d’apparence très comme il faut. Je pensai d’abord qu’il s’agissait de certaines de nos aînées, retirées parce qu’elles n’avaient plus l’âge de plaire, mais ce n’était pas le cas. Il s’agissait plutôt de femmes qui s’étaient trouvées dans des circonstances miséreuses et dont la vie avait été morne. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de songer à leurs réactions devant certains spectacles dont elles avaient été témoins. Il est vrai que je ne savais pas encore que la plus respectable femme cache au fond d’elle-même une fille de joie.

Madame Goadby avait six filles à demeure. Par chance, une place avait été vacante pour moi puisque l’une des pensionnaires venait de partir avec un gentleman très fortuné qui désirait qu’elle fût sa maîtresse. Contrairement à d’autres tenancières de maison, Madame Goadby n’était pas mécontente de cette perte de bénéfice. Elle considérait même que ce départ donnait du prestige à son établissement.

Un peu plus tard dans la journée, elle me présenta aux autres. Je puis vous assurer, chère Madame, que je fus très circonspecte à leur égard. Il n’y a rien qui me déplaise autant qu’une familiarité de mauvais ton dès la première rencontre. Les belles manières et une tenue irréprochable sont les marques d’une vraie fille de joie. La fille dont la chambre était contiguë à la mienne ne parlait l’anglais que très peu et encore avec un curieux accent. Elle était d’origine française. Les autres se moquaient souvent de sa manière d’écorcher les mots et je décidai de devenir son amie dès que possible. J’admets que cette impulsion était en fait égoïste car j’avais très envie d’apprendre un peu de français. On peut souvent déguiser la platitude d’une pensée si on peut l’exprimer dans une langue étrangère.

Grâce à mon enfance, l’atmosphère d’une maison ne m’était pas inconnue. Je n’avais donc aucune appréhension à l’égard de mes nouveaux devoirs, sachant bien que, à quelques différences anatomiques près, tous les hommes se ressemblent. Malgré tout, j’étais très curieuse de voir quel type d’hommes fréquentait la maison de Madame Goadby. Et de découvrir le genre de divertissements qu’ils y cherchaient. La réponse ne fut pas longue à m’être donnée…

Il était rare qu’un gentleman demandât les services d’une seule fille. Ce qui, en aucun cas, ne voulait dire que sa virilité eût été capable d’honorer plus d’une femme. Ainsi, dès le premier soir, je fus appelée par Yvette, mon amie française, pour l’agrément de Sir Hampton, un gentleman âgé. Avant son arrivée, Madame Goadby m’avait donné quelques précieux conseils :

— Sir Hampton est l’un de mes plus anciens clients. Et aussi l’un des plus généreux. Il met un point d’honneur à être le premier à jouir des faveurs d’une nouvelle dans la maison. Vous veillerez à tenir compte de tous ses caprices, quels qu’ils soient, aussi curieux qu’ils puissent vous sembler. Souvenez-vous : il peut être très prodigue.

J’essayai d’en savoir davantage auprès d’Yvette. Elle haussa les épaules :

— C’est encore un de ces vieillards qui refuse d’admettre que sa nature déclare forfait ! Quelquefois, il désire une chose, quelquefois une autre. N’importe quoi pour faire bouillir son sang tiède…

Quand il fut introduit dans le salon où Yvette et moi attendions en robe du soir, je compris qu’il faudrait davantage que du temps et de la patience pour l’amener à être un homme.

Jadis, il avait peut-être été élancé. Aujourd’hui, courbé, il marchait avec l’aide d’une canne. Même sa voix était tremblante ! En me voyant, il se mit à glousser et à tripoter mon bras de ses doigts noueux.

— Eh ! Eh !… Une nouvelle petite innocente sous le toit de cette chère Madame Goadby.

En jetant un regard vacillant sur Yvette, il ajouta :

— Et je vois que cette rusée de Française a des visées sur vous. Quelle pitié de n’avoir point la force de vous aider à lui résister ! Je ne puis que regarder pour voir qu’il ne vous arrive rien de fâcheux.

J’étais perplexe. Yvette semblait exercée à lire les pensées du vieil homme.

— C’est malgré moi que vous regarderez, Sir, fit-elle, semblant se plaindre. Mais si tel est votre désir, je suggère que nous allions dans la chambre à coucher, de beaucoup plus appropriée pour mes intentions.

Se rapprochant de moi, elle me glissa à l’oreille :

— Il veut me voir te prendre de force !, Souviens-toi : tu dois résister, mais modérément.

Sarah, la servante, qui avait introduit mon premier visiteur dans le salon, l’aida non seulement à marcher, mais aussi à se dévêtir. Ah ! Madame ! Lorsqu’il fut nu, quel affreux spectacle ! Ce n’était qu’un sac de vieux os, rattachés entre eux par une peau ridée. Je me demandais comment parvenir à l’aider à retrouver sa puissance qui se cachait, honteuse, entre ses jambes.

Yvette avait déjà quitté sa robe. Sa chemise de dessous vola bientôt dans la pièce. Je m’apprêtais à faire de même.

— Non, souffla-t-elle. C’est moi qui dois faire cela. Malgré toi.

Elle me bouscula sur le lit, ce qui fit que mes jupons se relevèrent. Puis, son corps nu – vraiment parfait avec ses seins en demi-lune et ses pointes marron – se pencha sur moi tandis qu’elle me murmurait des paroles voluptueuses.

— Oh ! quelles belles lèvres !… Oh ! quelle belle chair !… Laisse-moi les embrasser…

Ses mains commencèrent à dégrafer ma robe, et elle glissa lentement le long de mon corps.

— Non ! m’écriai-je, entrant dans le jeu. Non, je sais ce que vous voulez de moi, mais vous ne l’aurez pas !

Je fis semblant de lutter, mais pas assez pour qu’elle ne pût complètement retirer mes dessous et me laisser nue… Ses lèvres couraient sur les miennes et sur ma poitrine.

— Oh ! m’écriai-je. Vous ne devez pas faire cela !

— Ne la laissez pas faire ! caquetait sir Hampton, recroquevillé sur sa chaise. Protégez-vous, ma chère ! Je vous dis que cette ribaude française est rouée…

Alors, je fis semblant de lutter davantage, bien qu’en vérité je n’en eus aucune envie. Car Yvette était encore plus experte que Mie Mie à attiser mes désirs les plus secrets. Peu à peu, alors que ses mains fouillaient mon corps fiévreux, mes efforts devinrent une volonté de l’apaiser plutôt que de le protéger. L’effort véritable était de ne pas l’aider à me conquérir !

— Non !…

Mais entre ses gémissements et son souffle chaud, je devinais la voix égrillarde de Sir Hampton trépignant.

— Laissez-moi voir !, Laissez-moi voir !

Je sentis qu’Yvette se déplaçait pour qu’il puisse contempler tout son saoul. Je ne m’en souciai pas. J’étais au bord du plaisir, priant pour qu’il me terrasse. Mais à ce moment, j’entendis des coups très sonores, comme des claques. En regardant dans le miroir, je vis le vieillard frapper Yvette à coups de canne en hurlant :

— Arrêtez-vous ! Arrêtez-vous immédiatement !

Avec une obéissance surprenante, Yvette se retira, me laissant trembler de plaisir ébauché et de peur grandissante.

J’entendis le vieillard coasser :

— Tu essaies de me voler mon innocente ! Mais tu ne l’auras pas.

Alors, son sac d’os fut sur moi. Alors je sentis qu’il avait, si je puis dire, retrouvé sa jeunesse.

De peur qu’elle ne s’envole par un de mes mouvements, je ne bougeai pas, simulant un plaisir que j’avais failli connaître, attendant que Sir Hampton s’épanche. Ce qui arriva très vite. Avec un grognement de satisfaction et de grands craquements dos, il se retira du lit et de mon corps… aidé par Sarah. Je réalisai qu’elle avait dû être présente pendant toute cette joute. Mais ses traits étaient aussi dénués d’expression que si elle avait été à l’église, écoutant un sermon monotone.

Il agita le doigt en direction d’Yvette.

— Que cela te serve de leçon, catin française ! N’essaie jamais de faire ce qu’un homme peut mieux faire que toi !

— Oui, Sir, répondit-elle respectueusement. Je suis très envieuse de votre réussite.

— Tu peux l’être ! Ce sont les années d’expérience qui me donnent la victoire !

De plus en plus satisfait de lui-même, il prit congé de nous ; non sans avoir versé dans nos mains plusieurs pièces d’or. Son départ n’était pas trop précipité pour mon goût.

— Yvette, la suppliai-je, finis ce que tu as commencé…

Elle rit et s’allongea à mon côté.

— Le vieux coq ne se souvient que des mouvements ! Laisse-moi te montrer ce que c’est que d’être comblée. Mais tu me rendras la pareille…

J’acquiesçai. Et je pensai que si Madame Goadby avait beaucoup de clients comme Sir Hampton, ce ne serait pas avec eux que je me fatiguerais d’amour…


QUATORZIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Je ne fus pas longue à m’habituer aux coutumes de la maison de Madame Goadby. Plus d’une fois, je pensai avoir eu de la chance de trouver une place si facilement. Il est vrai que Madame Goadby était très sévère quant aux manières et à l’habillement de ses pensionnaires : elle n’admettait aucune vulgarité. Et je m’en félicitais. N’ai-je pas moi-même toujours cherché à m’instruire pour que vous ne soyez jamais honteuse de reconnaître que je suis votre fille naturelle ?

Si mes clients étaient fortunés et très importants, beaucoup n’avaient plus cette puissance qui fait de l’homme un homme. Si bien que, ainsi que je viens de vous le rapporter, il fallait souvent se livrer à des comédies variées pour leur redonner des forces. Et ce n’était pas toujours une tâche aisée. Vous-même, chère Madame, avez dû être étonnée plus d’une fois devant les moyens grâce auxquels les gentlemen essaient de retrouver leurs qualités. Cela ne me déplaisait pas de découvrir de nouvelles expériences et, peut-être, de nouvelles sensations. Il était possible que certaines de ces réjouissances ne soient pas tout à fait à mon goût. Mais ne dit-on pas que dans la vie, il faut prendre le bon et laisser le mauvais ? Et Yvette me l’avait fait remarquer : loin d’être ennuyeuses, elles étaient une sorte de défi. C’était souvent étonnant.

Ainsi en était-il du major M… Plus très jeune, il avait la fière allure d’un homme de guerre. Récemment retiré du service de Sa Majesté, il arrivait des Colonies américaines.

À première vue, on pouvait penser qu’il était adroit dans l’art de manier son épée d’amour. Hélas !… Il fallut faire appel à deux filles. À la place d’Yvette, ce fut Lucy, une grande et forte fille de nos campagnes. Nu, il était en pleine possession de ses attributs et je m’attendais à ce qu’il nous en fisse profiter. Mais au lieu d’attaquer, il restait au milieu de la pièce. Pendant ce temps, Lucy sortait des verges… Avec inquiétude, je regardai ces instruments de châtiment, priant pour qu’ils ne soient pas destinés à ma peau tendre. Le major se mit à parler d’une voix très douce et dit, à ma grande surprise :

— Je sais que j’ai eu de mauvaises pensées, mais, je vous en prie, ne me punissez pas !

— Je dois pourtant le faire, répondit sévèrement Lucy. Vous savez bien que vous le méritez. Allez, au lit et courbez-vous !

Tel un garçonnet, il obéit… Il était sur moi, sa virilité sans vie et moi sans réactions mais très curieuse. Les verges sifflèrent dans l’air. Le major sursauta en recevant le coup et gémit de sa petite voix.

— Non !… Ne me faites pas de mal ! Je promets d’être sage.

J’étais très perplexe. Pourquoi un homme de son âge, et de son prestige, éprouvait-il le besoin de se prêter à cette comédie ? Tandis que je cherchais une explication, elle me vint devant les yeux : son corps retrouvait la vie. Tel un être s’arrachant au sommeil, il s’étirait, se développait pour devenir une magnifique épée à qui il ne manquait plus que le fourreau. Lucy le battait toujours. Je me demandai comment un homme pouvait éprouver du plaisir en endurant une telle souffrance. Soudain libéré, il se releva, s’habilla très vite et s’en fut encore plus vite, après nous avoir remis à chacune une pièce d’or et salué militairement d’une voix redevenue de bronze.

Je devais savoir bien vite que le major M… n’était pas le seul masochiste chez Madame Goadby(33). Malgré ma bonne éducation, j’avais encore beaucoup à apprendre. Je découvris ainsi que Madame Goadby avait non seulement une provision de verges qu’elle conservait dans l’eau pour qu’elles soient toujours vertes mais aussi des chats-à-neuf-queues, des courroies en cuir, des cannes en rotin.

J’étais installée depuis deux semaines quand deux gentlemen, très connus et de haute naissance, louèrent toute la maison. Yvette me dit qu’ils avaient l’habitude de faire ainsi chaque quinzaine. Tandis que nous nous apprêtions à les recevoir comme il sied, elle m’expliqua quelle serait notre soirée. Nous commencerions par un souper fin, arrosé de vins français. Puis Ann et Laura, deux des filles, se dévêtiraient pour servir en quelque sorte de filles prenant la pose (je n’en avais jamais entendu parler…). Dans la soirée, en sortant du théâtre, Lord F… et le duc de S… arrivèrent, accompagnés d’un gentilhomme italien visitant Londres. On l’appelait Casanova. En vérité, il avait piètre allure et son nez était d’une taille grotesque dans un visage marqué par la variole. Ce fut donc avec surprise et quelques doutes que j’écoutai Yvette vanter la réputation galante de cet homme dont les conquêtes, disait-elle, se comptaient par centaines.

Il était évident que ces gentlemen avaient déjà honoré Bacchus au cours de la soirée. La conversation était devenue de plus en plus licencieuse. Mais selon les instructions de Madame Goadby, nous conservions une attitude des plus dignes, feignant de ne pas comprendre les expressions les plus grossières(34).

À la fin du souper, la table fut desservie. Sous les sarcasmes de Lord F… et du duc de S…, deux filles, apparemment réticentes, furent hissées sur la table et prirent des poses voluptueuses qu’on aurait pu appeler artistiques. Mais très vite, elles adoptèrent des positions qui sont généralement celles que l’on a dans un lit… Ce spectacle semblait ravir ces messieurs qui observaient en connaisseurs. Il devait leur faire de l’effet car ils se déshabillèrent, à l’exception du visiteur italien. C’était le signal pour que nous fissions de même. Je pensai qu’ils allaient nous emporter vers les lits, nos lits qui attendaient. Mais non. Madame Goadby, qui avait épié la fin du souper à travers un œilleton dans le mur, fit entrer trois musiciens aveugles qui s’installèrent dans un coin. Ils commencèrent à jouer un air joyeux, et nous nous mîmes à danser. Ce quadrille à l’état naturel était pour moi une impression inhabituelle qui, je dois le dire, m’excitait beaucoup. J’attendais avec impatience que la soirée s’écoulât pour que je me retrouve dans un lit avec l’un des gentlemen.

Le signor Casanova ne prit part à aucune de ces réjouissances, prétextant sa fatigue après un long voyage et une mauvaise traversée de la Manche. Depuis, j’ai découvert que ce sont les hommes qui se vantent le plus de leurs conquêtes et qui font étalage de leur réputation de séducteur qui sont les moins experts(35). Ils rattrapent par la quantité le manque de qualité de leurs exploits.

Mais pour l’instant, j’étais trop absorbée dans la bonne conduite de ce divertissement qui apportait une agréable nouveauté pour mon esprit et mon corps. Il est vrai que la danse et la musique peuvent tout aussi bien que le vin remuer les sens jusqu’à l’état fébrile de passion. Et je voyais bien que Lord F… ne se satisfaisait pas de jouer les moulins à vent… Il suggéra que lui et moi devrions nous retirer dans une des chambres. J’y étais fort disposée, heureuse qu’il m’ait choisie parmi les autres filles. Las !… À nouveau, je découvris le prix payé par ces messieurs pour une jeunesse turbulente. À la force de l’âge, leur virilité est en état de banqueroute. Et Lord F… n’échappait pas à ce triste sort.

Quand, sur le lit, je fus allongée prête à le recevoir et alors qu’il était de toute évidence prêt à m’honorer, je vis qu’il hésitait à poursuivre. Je lui demandai s’il désirait quelque chose de particulier en l’assurant de mon dévouement :

— Mon seul désir, Mylord, est de vous donner du plaisir. Je ferai de mon mieux pour vous satisfaire.

— Je ne veux rien d’étrange, m’assura-t-il C’est seulement que… enfin, mettons que je ne sois pas hâtif de terminer une si agréable soirée.

— Je crains de ne pas vous comprendre, Mylord. Auriez-vous quelque rendez-vous qui vous retienne, ailleurs ?

— Non, mon enfant, mon seul rendez-vous est avec vous. Hélas ! Je ne me connais que trop bien. Je sais qu’une fois dans vous, mon corps si décidé hésitera et se résignera, mon honneur s’évanouira comme une épée de mauvaise qualité qui plie en touchant sa cible au lieu de la percer. Aussi, étant incapable de prolonger les délices de l’acte, je cherche à en prolonger l’attente.

— Alors, Mylord, permettez-moi, si je puis, de vous faire attendre…

Il était certain que c’était le genre de plaisir dont Lord F… était particulièrement friand. L’attente… À en juger par ses petits cris de joie, chaque fois que mes mains – qui s’étaient faites très douces – l’amenaient au bord du plaisir, il gémissait. Soudain, je vis qu’il n’avait plus envie d’attendre… Et, hâtivement jeté sur moi, ses minces forces se dispersèrent.

Cela s’était passé si vite ! Malgré ma totale insatisfaction, Lord F… était satisfait de sa performance. Il ne le dit pas mais me laissa quelques pièces d’or qui parlaient pour lui.

Et je pensai que le monde connaît bien mal la vie des filles de joie. Ce n’est pas une existence de volupté oisive, comme on le croit souvent, mais plutôt une vie de délicat savoir-faire et de patiente compréhension. Ma vie chez Madame Goadby n’était pas seulement active : elle était enrichissante. Et vous pouvez être assurée que je ne manquais aucune occasion de parfaire mon éducation. Mais comme on acquiert plus aisément les vices que les vertus, avant longtemps j’avais pris un certain goût à manier la baguette et le fouet dont les coups rosissaient des postérieurs tout blancs. Certaines de ces punitions avaient, je l’avoue, un effet stimulant sur mes sentiments les plus secrets.

Il y avait, malgré tout, des moments où le devoir et le plaisir se trouvaient réunis. Ce fut le cas avec un certain Sir W… qui amena chez nous un tout jeune homme d’à peine seize ans. Sir W… expliqua à Madame Goadby qu’il désirait que ce jeune garçon fût correctement instruit, plutôt que de devoir son éducation aux hasards de la vie.

— Je ne veux pas qu’il prenne de mauvaises habitudes. Les servantes de mon château ne sont pas farouches et il serait capable de les renverser…

Ayant eu l’honneur de servir Sir W… quelques jours – ou plutôt quelques nuits – auparavant, il me fit la grâce de me choisir pour son innocent fils. Ce dernier me suivit en silence, comme un enfant bien élevé qui obéit à un aîné. Une fois dans ma chambre, comme il ne bougeait pas, je lui dis doucement :

— Voulez-vous, Master, que je vous aide à vous, déshabiller ?

— Non merci, mademoiselle. Je peux le faire moi-même.

Pour l’encourager, je me dévêtis. Lentement, les yeux baissés, il fit de même. Il était vraiment joli garçon. Sa peau, très lisse, était d’un blanc laiteux, d’une beauté aussi pure que celle d’une jeune vierge. Vraiment, on aurait pu le prendre pour une jeune fille… s’il n’y avait heureusement eu cette charmante excroissance entre ses jambes.

Le jeune homme était plein de promesses. L’enveloppant de mon attention, je lui demandai :

— Est-il vrai, Master, que vous ne vous êtes jamais servi de cette arme de la manière prévue par la Nature ?

— Je vous jure que non !

Ses joues finement duvetées s’étaient empourprées.

— Quand j’étais plus jeune, il y avait bien une servante qui s’occupait de moi comme vous le faites… Est-ce là ce que vous vouliez dire ?

— Allons ! Ce n’est plus un jouet d’enfant, l’assurai-je en constatant qu’il avait de moins en moins l’aspect d’un enfant. Vous êtes un homme, maintenant.

Un frisson me parcourut le corps et je vis que Master devenait très impatient. Je me laissai faire. Il me renversa avec maladresse et plongea en moi comme quelqu’un qui braverait des eaux glacées d’une profondeur inconnue. Mais vite, ce fut la chaleur qu’il me donna. Je n’avais pu freiner son zèle et presque aussitôt, ce jeune coq s’était arrêté de chanter. Un peu surpris, il me regardait.

— Vous savez comment vous y prendre, Master. Mais puisque vous avez découvert le chemin, il est désormais inutile de vous presser.

Étonne, il m’observa, les traits contractés.

— Voulez-vous dire, mademoiselle, que j’ai été… trop vite ?

— Mais c’est bien naturel, voyons ! Et rien ne s’apprend en une fois. Vous apprendrez très vite. Vous avez ce qu’il faut. Laissez-moi donc vous apprendre…

Ah, Madame ! Telle est la force de la jeunesse qu’en quelques courts instants, le jeune Master se montrait prêt à retenir mes leçons. Voyant son ardeur, je l’arrêtai :

— Voyons cela sous un autre angle…

Je le fis mettre sur le dos. Et, bien calée sur lui, je pensai qu’il n’y avait pas de plus grand plaisir que de commander soi-même l’arme avec laquelle les gentlemen assaillent nos trésors cachés. Pourtant, il me supplia vite de l’aider à se libérer. Je voulus le mettre à l’unisson de mon rythme. Ce fut une merveilleuse danse. Peu à peu, ses lèvres s’entrouvrirent, ses joues se colorèrent de l’effort qu’il faisait pour m’attendre et, enfin, nous nous libérâmes ensemble… Ah, Madame ! N’est-ce pas une pitié que de tels instants, même retenus, durent si peu de temps ? Mais je dois dire que pour une fois, la tristesse ne suivit pas la joie. Trop souvent en effet, comme vous l’avez constaté, les gentlemen sont désireux de se dégager au plus vite de notre étreinte. Par ignorance ou par légèreté, ils ne se soucient pas de la douce langueur qu’éprouve une femme après l’amour, vraie récompense de la vraie satisfaction. Le jeune Master, lui, me caressait doucement.

— Reposons-nous, lui dis-je tendrement. Nous veillerons à reprendre ces jeux plus tard.

— Mais je ne veux pas vous lasser ni vous fatiguer, répondit-il.

En moi-même, je souris. Il était bien devenu un homme ! L’arrogance sexuelle s’apprend vite chez le mâle. Mais il ne m’appartenait pas de lui ôter trop tôt ses illusions. Dans nos affaires, ne devons-nous pas nous souvenir que chez les gentlemen, l’orgueil dépasse souvent les possibilités ?

Je fis semblant d’hésiter avant de murmurer :

— Il est vrai que je n’ai jamais éprouvé une telle satisfaction. Mais le plaisir que vous m’avez fait ressentir est tel que j’aimerais le retrouver, bien que je me sente prise de vertige à cette seule pensée.

Ayant dit ce mensonge bénéfique, je m’occupai de son arme et surtout de ses munitions, sans lesquelles le corps le plus parfait n’est que vaine beauté…


QUINZIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Je ne connaissais pas l’ennui qui se dégage d’une vie banale. Parfois, je me disais qu’il ne pouvait y avoir des nouveautés dont je ne fusse informée mais j’avais toujours la bonne surprise de constater que je me trompais. Dans certains aspects de la vie, l’imagination n’a pas de limites.

Pourtant, quel ne fut pas mon étonnement lorsqu’un jour, au déjeuner, Madame Goadby nous annonça que ce soir-là la maison serait fermée aux visiteurs.

— Nous aurons des dames comme invitées… déclara-t-elle.

J’eus l’audace de lui demander :

— Vous voulez dire d’autres filles venant d’autres maisons ?

Car quelquefois, en effet, nous nous rendions visite.

— Non, bien que je doute que les manières et la morale de nos invitées valent les vôtres. Ce soir, ce sont des dames de qualité qui vont nous honorer de leur présence.

Mon visage dut refléter ma surprise, car en me regardant elle continua :

— En bonne habitude, je ne devrais pas tolérer cette visite. Les femmes, quelle que soit leur naissance, doivent garder une certaine tenue. Mais il s’agit de personnes bien titrées. Je suis donc obligée de faire certaines concessions.

Cette dernière phrase, vous vous en doutez, aiguisa mon imagination et ma perplexité. Car ce n’était pas du genre de Madame Goadby de critiquer qui que ce soit de sa clientèle. Ne disait-elle pas souvent : « Si les manières d’un gentleman n’imposent pas toujours le respect, on ne saurait en dire autant du contenu de sa bourse. L’argent du Royaume a toujours très bonne odeur. »

Lorsque Madame Goadby nous eut donné l’autorisation de nous lever de table, j’allai à la recherche d’Yvette pour lui demander si elle savait ce qui allait se passer. Mais elle aussi l’ignorait. J’appris seulement, grâce au remue-ménage des servantes, que ces réjouissances se dérouleraient dans le grand salon, celui que Madame Goadby réservait aux soirées sortant de l’ordinaire.

Le crépuscule était déjà loin quand furent annoncées les premières voitures et leurs occupantes. Étant au rez-de-chaussée, je pus donc les voir entrer. Elles étaient trois, bien protégées du froid de la nuit d’hiver par des foulards leur masquant le visage.

Je fus surprise de voir qu’elles étaient accompagnées par des gentlemen. J’en reconnus deux comme de bons clients de Madame Goadby. Je m’en ouvris à cette chère femme. Sèchement, elle me répondit :

— Ces dames sont accompagnées de leurs époux. Autrement, je ne leur permettrais pas d’entrer dans ma maison. Vous ne voudriez tout de même pas que je les reçoive non accompagnées ? Si je faisais cela et si on venait à l’apprendre, ma maison n’en tirerait qu’une mauvaise réputation !

Sur ses instructions ; nous étions retournées dans nos chambres pour nous déshabiller avant de redescendre au salon. Yvette et moi étions les dernières, car nous avions passé quelques instants à spéculer sur le proche avenir. Quelle ne fut pas notre surprise de voir, à notre retour, que tous les visiteurs étaient aussi nus qu’au jour de leur naissance, n’étaient les masques que les dames portaient devant leur visage. Cette dissimulation me semblait très étrange, car leurs corps n’étaient pas de ceux susceptibles d’éveiller notre envie. Elles étaient assises aux côtés de leurs époux, sur les divans bas qui faisaient face à une plate-forme couverte d’un doux tapis où nous nous installâmes, nous les filles, dans de charmantes attitudes. L’une des servantes entra alors avec un plateau, offrant des petits verres d’alcool aux invités qui bavardaient entre eux comme s’ils prenaient le thé chez le pasteur.

À ce moment, les deux préposées aux poses, Ann et Laura, comme d’habitude, adoptèrent des positions plus sensuelles. J’en connaissais les effets stimulants auprès des gentlemen, mais je me demandais quel serait leur effet auprès des dames de la haute société.

Ce n’était que le prélude à une charmante exhibition. Car je compris vite la raison du masque sur le visage de ces ladies. Un nouveau venu fit son apparition, conduit par Madame Goadby. C’était une véritable statue grecque vivante. On voyait chaque parcelle de son admirable corps. Ses muscles bien fermes frémissaient à chaque mouvement tandis que ses traits, aussi parfaits que ceux d’Adonis, demeuraient impassibles. Vraiment, Madame, il était taillé dans du marbre et ses proportions étaient imposantes. Ann et Lucy vinrent auprès de lui et tous trois dansèrent un charmant ballet amoureux assez inhabituel, marqué de murmures d’étonnement et d’approbation de la part des ladies masquées. Et le jeune dieu possédait un admirable pouvoir de se contrôler, arrachant ainsi des tourments exquis à ses partenaires. De petits bruits me firent tourner la tête. Je vis que les invités, poussés par une stimulation bien compréhensible, s’efforçaient de rivaliser avec le divertissement qui se tenait sur l’estrade. Leurs époux n’étaient certes pas aussi bien dotés par la Nature que l’était cet Apollon. Mais ils avaient la manière et leurs épouses étaient dans un total abandon, prononçant des paroles que Madame Goadby n’eut point tolérées de notre part, même quand le plaisir rejoignait le devoir. Comme vous l’avez remarqué, ce sont uniquement les gens du monde qui peuvent choisir d’être vulgaires. Il est étrange comme une atmosphère de sensualité sans retenue peut provoquer la réticence naturelle que chacun porte en soi. C’est une chose de présenter un spectacle sur demande, c’en est une autre que de le donner parce qu’on en a simplement envie. Yvette s’étant rapprochée de moi et me faisant clairement comprendre que ses sens en éveil voulaient s’apaiser, je lui chuchotai :

— Non ! Pas ici ! Attends que nous soyons seules !

Mais ma protestation était trop faible, ma pudeur trop assoupie et Yvette trop experte dans les arts de Sapho. En me cherchant des raisons, je me dis que si des ladies se montraient aussi libertines devant des filles, pour quelle raison les filles ne pourraient-elles l’être autant devant des Ladies ? J’abandonnai ainsi tout contrôle de moi-même(36). Mais l’amour saphique, s’il nous laisse vibrantes, nous laisse aussi, pour mon goût, bien insatisfaites. Il n’y a pas dans son déroulement les victoires et les défaites qui sont celles qu’impose et subit un homme. Pourtant, Yvette ne découvrait la vraie joie qu’en honorant Lesbos, ainsi qu’elle me l’avoua dans un chuchotement. Et j’étais moi-même bien trop brûlante pour m’apitoyer sur sa triste privation.

Comme je m’étonnais après cette soirée, que les Ladies n’aient pas voulu savourer elles-mêmes les joies que semblait prodiguer notre dieu grec, Madame Goadby me reprit vertement.

— Cela, je ne l’aurais jamais permis !

Comme je la regardais avec surprise, elle reprit :

— Si les Ladies veulent tromper leur mari, cela ne me regarde point. Je refuse d’y prendre part. Les Ladies doivent tenir comme sacrés les liens du mariage pour servir d’exemples à celles qui sont moins fortunées qu’elles.

Je ne pus qu’être d’accord. Oui, Madame Goadby était dans le vrai. Si les femmes de la haute société avaient le droit de se conduire comme des filles, ce serait déplorable. Et très nuisible à nos affaires.

Sans vous accabler des détails de ma vie chez Madame Goadby, qu’il me soit permis, chère Madame, de préciser sans vantardise que j’avais beaucoup de succès. De nombreux gentlemen, qui m’avaient connue une fois, désiraient me retrouver la fois suivante. Ce qui fait que mon petit pécule de pièces d’or en cadeaux s’arrondissait, tout comme les gages que Madame Goadby me versait devenaient plus substantiels. La plupart des filles dépensaient leur argent en robes et colifichets et même en ornements frivoles qui n’avaient pas leur place dans une maison bien tenue. Je sais que de telles extravagances sont de nature toute féminine, mais je m’efforçais de n’y point succomber. Il faut dire que, pour l’instant, ma garde-robe n’avait pas besoin d’être renouvelée. M. Selwyn m’avait, de ce côté-là également, pourvue avec générosité. Madame Goadby remarqua mes façons d’économiser.

— Est-ce dans un but quelconque, ma chère Nelly, ou simplement une bonne habitude ?

— C’est une habitude récente, madame. Et je l’ai prise dans l’adversité. J’ai appris qu’une fille sans ressources est un bateau sans gouvernail, toujours ballotté par des vents incertains. Je ne voudrais pas, quel que soit mon avenir, me retrouver à la dérive, guidée par le seul hasard.

Elle approuva ma réponse et tapota mon épaule d’une façon maternelle. C’était vraiment une bonne âme que Madame Goadby, s’occupant toujours du bien-être des filles, qui étaient, en quelque sorte, ses pupilles. Souvent, je pensais à Mie Mie et à son époux. Maintenant qu’ils étaient seuls tous les deux, quelle était leur vie conjugale ? Comme je la savais changeante, je ne trouvai pas étrange qu’elle me laissât sans nouvelles. Et je freinai mon envie de lui en donner. Il était bien que la vie nous eût séparées car le Destin nous avait fait naître dans des circonstances bien différentes. Notre rencontre n’avait été qu’accidentelle. Et il n’eût point été convenable qu’elle restât aussi intime avec une fille comme moi. Et j’étais heureuse pour elle que nos chemins se fussent simplement croisés.

Un soir, je fus très étonnée d’apprendre que trois gentlemen requéraient la compagnie d’Yvette et de moi-même. Alors qu’ils réglaient les affaires d’argent au salon avec Madame Goadby, je questionnai Yvette sur ce groupe que nous allions constituer, trois hommes et deux femmes…

— Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, affirma-t-elle. Je les connais. Et si ce n’est pas t’offenser, permets-moi de te dire qu’ils ne sont pas aussi inventifs qu’ils en ont l’air. Ce manque d’imagination est un défaut très répandu chez les Anglais.

Je ne répondis pas à cette remarque. Ma propre expérience se limitait aux gentlemen anglais. Je ne pouvais pas comparer.

Mes pensées furent coupées net par leur arrivée.

Ils n’étaient pas aussi âgés que la majorité de nos visiteurs, mais leurs traits témoignaient d’une vie dissolue. Je notai qu’ils épiçaient leur langage de mots terriblement grossiers. Et, je l’avoue, je n’ai jamais saisi l’efficacité de ces manières que j’ai, de toute façon, toujours réprouvées. J’étais préoccupée. Comment allaient-ils faire pour ne pas souffrir de l’absence d’une troisième fille ? Bientôt, je compris qu’elle serait inutile. Yvette sut très bien contenter deux des gentlemen en même temps. Pendant ce temps, le troisième réclamait mes services. Mon opinion était que sa lance d’amour avait servi dans trop de guerres pour pouvoir mener l’assaut sans renforts. Mais ce qui aurait pu être une tâche ingrate, voire un défi à mes connaissances, devint, par le jeu de la stimulation du spectacle devant nous, une joie profonde. Les meilleures choses ont une fin : la générosité amoureuse de mon cavalier me récompensa chaudement. Il fit plus : il nous laissa, à Yvette et moi-même, une importante somme d’argent que ses camarades et lui-même, satisfaits d’avoir un instant retrouvé leurs agapes de jeunesse, estimaient notre dû.

J’étais toutefois songeuse. Une question m’embarrassait. Comment était-il vraiment possible de faire plaisir à deux gentlemen à la fois ? J’avais vu Yvette, mais j’étais sceptique.

— Avec de telles reliques, me dit-elle en riant, ce que tu fais avec l’un te fait oublier l’incompétence de l’autre ! Cela diminue l’ennui que me donnent la plupart des gentlemen anglais.

Il était clair que, pour elle, seuls les Français savaient être des amoureux dignes de ce nom. Et peu à peu, le désir de m’en assurer moi-même commença à parcourir mon corps et à stimuler mon cœur.


SEIZIÈME LETTRE

Chère Madame,

 

Le Destin m’était favorable. J’avais même réussi à me débrouiller en français, et sans mauvais jeu de mots, je puis dire que la langue d’Yvette m’était familière. Mais j’espérais, dans mes rêves, retrouver un galant protecteur. Nos sorties de la maison étaient assez rares. Ce n’était pas le résultat d’une interdiction de cette bonne Madame Goadby car, à condition de nous bien tenir, elle ne voyait aucune objection à ce que nous prenions l’air. C’était plutôt la dangereuse condition des rues de Londres qui faisait que peu de femmes cherchaient à sortir non accompagnées. Ce n’étaient pas les canailles qui étaient à craindre. On pouvait les maîtriser par la force. C’étaient les riches jeunes gens qui étaient le plus à redouter. Cherchant l’Aventure, ils erraient dans les rues par bandes, enfreignant les lois et bousculant les usages(37). Madame Goadby nous avait maintes fois mises en garde en nous racontant les horribles mésaventures de pauvres promeneuses. L’un de ces groupes, les Blaster(38), s’amusait à s’engouffrer sous les portes cochères, à ouvrir grand leurs capes et se montrer nus aux passantes quand ils n’essayaient pas de leur imposer de vils passe-temps. Un autre groupe les Mollies(39) qui s’habillaient en femmes, s’adressaient aux passantes en chantant « Dites-nous : êtes-vous fille ou garçon ? » Comme on se gardait de leur répondre, ils se précipitaient sur la malheureuse et la déshabillaient sous prétexte d’obtenir une réponse à leur question.

Ah ! Madame ! Vous comprenez à présent combien les rues convenaient peu à une jeune fille seule, soucieuse de son honneur. Heureusement, certains gentlemen avaient la bonne habitude de donner des réceptions très privées où ils sollicitaient de Madame Goadby qu’elle cédât quelques-unes d’entre nous pour la soirée. C’est ainsi que je pus apprécier la campagne anglaise, si coquette, si lointaine de la fange des rues londoniennes, sans toutefois cesser d’être rémunérée pour ma participation aux réjouissances. Précisément, un soir, Madame Goadby m’appela dans son petit salon.

— Nelly, voici un billet de Lord Holland. Il a été client de ma maison une ou deux fois par le passé. Il a toujours été très à sa place. Il ne me donne pas l’impression d’être l’un de ces jeunes loups qui donnent plus de mal qu’ils n’en vaillent la peine.

— Que désire-t-il ?

— Il semble qu’il souhaite partager votre compagnie pendant quelques jours dans son château. Il ajoute, dans cette lettre que voici, avoir eu l’occasion de vous apercevoir de loin lorsque vous étiez sous la protection de feu M. Selwyn. Et, depuis, le désir de faire votre connaissance n’a fait que croître en lui. Apprenant par des amis communs que vous étiez sous ma protection, il voudrait réaliser ce rêve.

— Eh bien ! m’exclamai-je un peu surprise et, somme toute, un peu vaniteuse d’avoir éveillé une telle flamme chez un inconnu.

Madame Goadby ajouta cette phrase qui décidait de mon sort :

— Il a été assez galant pour joindre à sa missive une somme des plus convenables pour compenser votre absence de quelques jours…

Elle me recommanda donc de faire mes bagages et de me tenir prête. Quand la servante m’annonça, vers 10 heures du soir le surlendemain, que la voiture de mon admirateur m’attendait, je fus un peu surprise de la trouver vide. Son impatience n’aurait-elle pas dû le faire voler jusqu’à moi ? Je mis son absence sur le compte de sa timidité.

En prenant congé de Madame Goadby, je l’assurai que je ne ferais rien qui pût discréditer sa maison. La nuit était noire. Sans dire un mot, le cocher, emmitouflé dans un grand manteau, me fit monter rapidement. Notre seul accompagnement fut le bruit des sabots des chevaux sur le pavé froid. Je me sentais esseulée. Et une prémonition me répétait en sourdine que quelque chose allait se produire.

Au bout de dix minutes de route, la voiture s’arrêta brutalement. La porte s’ouvrit et mon cœur s’affola. Un être pas très grand s’engouffra à l’intérieur, enroulé dans une grande cape. Je poussai un cri de frayeur. En réponse, un rire léger fusa dans l’air froid. Cette voix… C’était cette chère petite Mie Mie !

— T’ai-je fait peur, Nelly chérie ? Je voulais seulement te faire une bonne surprise !

— Mais d’où sors-tu, petite friponne ?

— Je viens de te le dire, voyons ! C’est une surprise que je voulais te faire !

Sa réponse ne clarifiait pas le mystère dans lequel j’étais plongée.

— Veux-tu dire que tu as quelque chose à faire dans l’invitation de Lord Holland ?

— Que tu es naïve ! Ce que je sais de Lord Holland, c’est que pour l’instant il voyage sur le continent. Alors, rien de plus aisé que de se servir de son nom !

Je la regardai, consternée.

— Veux-tu dire que c’est toi qui as écrit cette lettre à Madame Goadby ?

— Mais naturellement, ma douce !

— Alors, je repars sur-le-champ…

— Mais j’ai acheté et payé ton temps, ma chérie… As-tu oublié ce petit détail ?

— Tu m’as louée en te faisant passer pour Lord Holland. Pas en tant qu’épouse légitime de Master Reginald Bromley, fils de Lord Bromley. C’est une chose que Madame Goadby n’aurait pas permise. Elle n’approuve pas que ses pensionnaires nouent de bonnes relations avec des Ladies. Et je suis en parfait accord avec elle sur ce point.

Je me penchai pour attirer l’attention du cocher en frappant à la vitre. Mie Mie éclata de rire.

— Cela ne te sera guère de secours de prévenir le cocher… C’est notre cher Patrick qui est sur ce siège. Souviens-toi : nous avions promis de lui rendre visite, à lui et à Mme Pawle, quand leur auberge serait aménagée. Eh bien, c’est là que nous allons.

— Tu es incorrigible !

— Mais gentille ! dit-elle en se jetant dans mes bras. Dis-moi que je t’ai manqué, ma chérie, dis-le-moi !

— Pas du tout, articulai-je faiblement, sentant que ses mains cherchaient à me retrouver. Et arrête ce que tu fais. Ce n’est ni l’endroit ni le moment ; la nuit est trop froide.

— Je te réchaufferai…

— Nous verrons…

Non sans mal, je la forçai à se tenir tranquille. Elle m’informa que l’auberge de Mme Pawle et de Patrick était à Marlowe, sur les bords de la Tamise, non loin de Wycombe. Ce nom me fit frissonner : c’est là que le sinistre Hell Fire Club tenait ses assises. De tels souvenirs me mirent mal à l’aise… Quand la voiture s’arrêta à nouveau, Patrick vint m’ouvrir !

— Cela fait plaisir de vous revoir, mademoiselle Nelly.

— Patrick, vous auriez dû m’avertir…

— Je ne le pouvais, malgré ce que j’en pense.

Mme Pawle nous attendait. Un bon feu pétillait dans l’âtre. Enlevant mon lourd manteau, je ne pus que lui dire le fond de ma pensée.

— Cela me réchauffe le cœur de vous voir, chère madame Pawle. Mais je suis inquiète de la façon dont cette rencontre a été arrangée…

— Pas plus que je ne le suis moi-même. Mais vous savez qu’une fois que Mie Mie a décidé quelque chose, rien ni personne ne saurait l’arrêter.

— On dirait deux nonnes dans un couvent, gloussa la coupable. Voyons, madame Pawle ! Où est votre sens de l’hospitalité ? Ne pouvez-vous nous offrir quelque alcool pour nous réchauffer vraiment ?

Une idée traversa mon esprit mal à l’aise.

— Mais comment se fait-il que tu aies quitté Master Reginald ? Quelles sornettes lui as-tu racontées pour t’absenter ?

— Je n’ai rien eu à lui raconter, pour la simple raison qu’il n’était pas là. Sur la demande de son père, il est allé rendre visite à l’un de ses oncles souffrant et qui n’a pas d’héritier à qui laisser sa fortune. Il ne fallait pas manquer cette occasion.

L’avouerai-je ? Sa bonne humeur était difficile à freiner. Pour tout dire, je commençais à la partager. De fait, si l’on s’occupe trop de la moralité et du comportement des autres, il ne reste que peu de temps pour s’occuper de soi. Je décidai donc de ne m’occuper que du présent avant de penser à l’avenir.

Pendant le souper, où je bus un vin français que je reconnus provenir de la cave de M. Selwyn mais sans le faire remarquer, Mie Mie se faisait pressante. Ses mains étaient plus souvent sous la table que sur la table.

Et je dois dire que ce vin eut raison de toutes mes défenses. J’eus pourtant la force, après le souper et tandis que Mie Mie me guettait du fond d’un immense lit à colonnes, de plier soigneusement mes affaires. Le laisser-aller physique engendre le laisser-aller moral. Certes, je la rejoignis…

Et ce fut comme si nous nous retrouvions dans la maison de Jermyn Street, tandis que M. Selwyn passait ses nuits chez Whyte, nous laissant livrées l’une à l’autre.

Et comme par le passé, je la suppliai de ne pas s’arrêter et d’apaiser enfin mes sens embrasés…

Comme vous pouvez l’imaginer, je ne dormis guère cette nuit-là. Le lendemain, tandis que Mie Mie reposait à côté de moi, je songeais aux explications que j’aurais à fournir à Madame Goadby. Le mieux serait de m’en retourner dès que possible à Londres. Je me levai donc pour faire mes ablutions mais ce mouvement réveilla la diablesse. En frottant ses yeux, elle gémit :

— Mais que fais-tu ? Reviens, voyons !

— Mie Mie, je veux que Patrick me reconduise à Londres.

— Mais nous avons encore deux jours et deux nuits devant nous.

— Nous n’avons rien du tout. Je n’ai que des explications à donner à Madame Goadby.

Elle ne voulait rien savoir.

— Mie Mie, la malhonnêteté est un vice que seuls les gens fortunés peuvent avoir. Cela ne convient pas à quelqu’un dans mon état.

Elle fit la moue mais je restai sur ma décision. Après le thé matinal que Mme Pawle avait servi avec du pain croustillant et de la marmelade, je fis part de mon intention à ce bon Patrick. Il se déclara prêt à m’aider. Tout eût été simple si Mie Mie n’avait à nouveau supplié que je retarde mon départ. Sans ce contretemps, j’aurais évité un événement lourd de conséquences pour mes jours futurs.

Le premier avertissement fut un galop de chevaux dans la cour. L’instant d’après, la porte s’ouvrit sur deux gentlemen. Mon cœur fit un bond : j’avais cru reconnaître mon cher Ralph ! La ressemblance était tellement frappante que mon corps entier tremblait à ce souvenir. Les deux gentlemen semblaient aussi surpris que nous.

— Un plaisir inattendu ! dirent-ils. Mon ami et moi ne nous sommes arrêtés que dans l’espoir de calmer nos appétits. Nous ne pensions pas trouver un régal dans ces lieux. Permettez-moi de nous présenter. Mon ami est l’Honorable Horace Worthington, bien qu’il soit douteux qu’il ait jamais fait quoi que ce soit d’honorable dans sa vie. Je suis Charles Nelson, hélas sans aucun titre, bien que j’en mérite un par nature, et votre humble serviteur.

Il s’inclina profondément. Avant que je puisse trouver une réponse appropriée, Mie Mie parla promptement :

— Et nous, nous sommes deux jeunes dames mourant d’ennui qui se demandent comment passer le temps avant que leur escorte vienne les quérir.

— Mie Mie ! Il n’y a pas un mot de vrai dans ce que tu dis !

Elle rit. Et bien sûr, elle continua de parler avec les gentlemen, leur recommandant de ne pas faire attention à ce que je disais.

Je vous assure, chère Madame, que j’aurais tout fait pour dompter cet ouragan d’insolence si mes résolutions n’avaient été ébranlées par le réveil de mes souvenirs pour le cher Ralph, mon cher Ralph ! Peut-être cela vous est-il arrivé de rencontrer un étranger qui vous bouleverse par les souvenirs d’extases et d’émotions au point de vous laisser sans défense ?

C’est ce qu’il advint de moi. Sur-le-champ, Mie Mie invita les deux gentlemen à notre table. Et je pus voir que si ces visiteurs s’étaient arrêtés à cause de la faim, celle-ci avait été remplacée par une fringale d’un doux genre. Mie Mie ne refusa pas les verres d’alcool qu’ils lui proposèrent. J’en avais honte pour elle. Mais il faut dire que je n’avais pas besoin d’alcool pour réchauffer mon sang.

Je me sentais faiblir. Madame Pawle, entrant avec un autre plateau de boissons, me jeta un regard désapprobateur, je vis qu’elle n’était pas contente :

— Ma taverne est une taverne respectable et je vous prie de bien vous tenir afin de ne pas lui donner une réputation qu’elle ne mérite pas.

Avait-elle soudain oublié qu’on n’arrête pas Mie Mie quand elle a, si je puis dire, quelque chose en tête ? Ce fut pire ; elle profita de cette crainte de Madame Pawle que des voyageurs nous voient pour annoncer qu’il valait mieux nous retirer. Ce fut ainsi que nous nous retrouvâmes dans la chambre que nous venions de quitter.

Les deux gentlemen, encore abasourdis de leur rencontre si positive, nous suivirent plus que volontiers. Et je dois dire que Mie Mie se comporta comme aucune catin ne l’a, à ma connaissance, jamais fait. Pour être plus exacte, elle se comporta comme une Lady qui n’a qu’une seule chose en tête : satisfaire son désir.

Charles Nelson, sur qui j’avais concentré toute mon attention pendant le repas, faisait déjà son chemin dans mes dessous. Me retournant, il se mit en quête de se préparer à me prendre. Je dois dire, chère Madame, que c’était la première fois qu’un gentleman m’honorait sans m’avoir auparavant montré ce dont il pouvait être fier ou avoir honte. Mon plaisir fut d’autant plus sincère qu’il était un homme vigoureux, ce qui me changeait de mes derniers visiteurs chez Madame Goadby.

Il y avait bien longtemps que je n’avais senti une telle plénitude en moi…


DIX-SEPTIÈME LETTRE

Chère. Madame,

 

Je vous écris cette missive d’une petite ville qu’on appelle Douvres. Et je ne sais quand j’aurai à nouveau l’occasion de vous informer de ma destinée.

Les événements se sont précipités.

Notre joyeux quatuor fut soudain interrompu par une galopade et des cris provenant de la salle d’auberge. Patrick eut le temps de hurler à travers la porte :

— Master Bromley est là ! Master Bromley est là !

L’arrivée inopinée du mari de Mie Mie, déjà certainement en colère, risquait de provoquer une situation fâcheuse, voire tragique entre les deux gentlemen et lui.

Prestement, nous décidâmes de fuir.

Horace et Charles nous firent descendre par une des fenêtres donnant sur l’arrière de l’auberge et, après quelques jolis discours, prirent la fuite… sans nous. Mie Mie et moi nous cachâmes dans l’étable voisine. Est-il besoin de vous dire que j’étais bouleversée par ces incidents ? Mais cette diablesse n’était pas le moins du monde préoccupée. Au contraire, elle agissait comme si cette aventure scandaleuse n’était qu’un aimable divertissement.

Quand j’essayai de lui reprocher son inconscience, elle répondit naturellement en riant. Quand je persistai à lui dire ce que je pensais d’elle, elle me fit un geste pour que je me taise.

— Allons donc ! Ce n’est pas important. Pas plus que ce que pense Reginald n’a d’importance. La Nature l'a peut-être favorisé, mais je suis lasse de lui apprendre ce qu’il devrait savoir. En vérité, je suis lasse de lui.

— Cela ne change rien au fait qu’il soit ton époux devant la Loi, lui rappelai-je sévèrement.

— Ni lui ni aucun homme n’est mon maître, répliqua-t-elle.

À ce moment, Patrick nous informa que Master Reginald était enfin parti non sans avoir inspecté soigneusement toutes les chambres.

— Je doute, ajouta le brave garçon, qu’il ait cru à mes paroles l’assurant que j’ignorais votre sort. Et je crains qu’il ne rôde dans les parages pendant quelque temps encore. Il ne serait donc pas prudent de partir avant la nuit.

— Comment a-t-il eu l’idée de venir ici ? se contentait de se demander Mie Mie.

Ce fut Patrick qui trouva la réponse :

— Les femmes commettent toujours l’erreur de croire que les hommes qu’elles trompent sont des sots. Il est peut-être vrai qu’il manque certaines qualités à Master Reginald, mais il est loin d’être tout à fait niais. D’après lui, quand il ne vous trouva pas à son retour, il pensa immédiatement à votre grande amitié pour Mlle Nelly. Il partit donc à votre recherche, Nelly, pour voir si vous pouviez l’aider. Quand il vit que vous étiez également absente, il pensa au seul endroit où vous étiez sûres de trouver le plus accueillant des refuges. C’était ici.

Vous pouvez imaginer chère Madame, combien ces paroles me tourmentaient. Je craignais que Madame Goadby fût non seulement contrariée par ce mauvais tour, mais aussi qu’elle ne m’en rendît responsable, car Master Reginald, j’en étais sûre comme on peut l’être d’un homme au naturel réservé, serait très capable de faire un terrible scandale. Je fis part, une nouvelle fois, de mes appréhensions à Mie Mie :

— Que vas-tu lui dire pour expliquer ton absence ?

— Rien. Je ne lui dirai rien… Mais je lui écrirai un billet pour lui dire qu’un courrier m’avait annoncé le décès d’un de mes parents éloignés et que je partais prendre soin de l’héritage…

— Si tu dois raconter un mensonge, fais-le au moins avec intelligence, lui conseillai-je. Tu sais très bien que tu n’as aucun parent en Angleterre ! Et Master Reginald le sait aussi !

— En Angleterre, non… Mais en Italie, j’ai des propriétés dont s’était occupé M. Selwyn lorsqu’il m’avait recueillie, et il est grand temps que je les inspecte.

Son rire aurait dû me désarmer. Il m’impatientait.

— Tu songes à l’Italie comme si ce n’était qu’a quelques miles. Puis-je te rappeler que c’est un voyage long et coûteux ?

En m’entourant de ses bras, elle murmura :

— Tu n’as rien besoin de me rappeler, douce Nelly toujours inquiète ! Je me suis toujours préparée à l’éventualité de ce voyage et depuis mes noces, j’ai ma petite cassette d’or toute prête à nous rendre service.

— Mais qu’est-ce qui te fait croire que je t’accompagnerai dans cette folle équipée ?

— Tu m’as déjà donné tes raisons. Tu crains que cette bonne Madame Goadby ne soit en colère après toi. Sans le vouloir, tu as apporté le scandale sur sa maison réputée. Et en admettant que cette chère femme accepte de reprendre soin de toi, je quitterai ce pays seule. Alors, mon pauvre Reginald vous tourmentera jour et nuit pour savoir où je me trouve. Ne crois-tu donc pas qu’un voyage ensemble à travers la France et l’Italie serait plus agréable pour nous deux ?

J’essayai de lui dire qu’il n’en serait rien, mais en vérité, mes arguments manquaient de conviction. Car la seule pensée de voyager dans ces pays dont je n’avais qu’entendu parler, mais d’une manière si excitante, m’agita au point de me faire perdre le bon sens. Mais, vous n’êtes pas sans le savoir, la connaissance des pays étrangers et de leurs coutumes est un grand avantage dans nos affaires.

Ce fut ainsi que je la laissai me persuader de l’accompagner, mais non sans poser quelques conditions. Je refusai de partir sur-le-champ comme elle l’entendait.

— Non ! Je dois d’abord écrire à Madame Goadby pour lui exprimer ma gratitude pour ses bonnes intentions à mon sujet. Patrick, en même temps qu’il lui portera cette lettre, prendra mes affaires ainsi que certaines sommes d’argent que cette chère femme a gardées pour moi.

L’idée de ce retard contrariait Mie Mie. Mais je tins bon.

Je puis vous assurer que je fus très prudente dans ma façon d’écrire à Madame Goadby. Je lui donnai comme raison de ce départ soudain le désir de voyager pour acquérir une plus grande expérience dans ce domaine où elle s’était montrée si avisée. Il n’est pas bon, en effet, d’acquérir une réputation de légèreté et d’ingratitude dans nos activités.

Les choses s’arrangèrent donc d’une manière décente. Mme Pawle nous trouva à loger dans une ferme pour la nuit, au cas où Master Reginald viendrait à nouveau essayer de trouver Mie Mie.

Patrick fit le voyage de Londres. Il revint non seulement avec mes affaires et mes gains presque intacts, mais aussi avec une lettre plaisante de la bonne Madame Goadby, dans laquelle elle m’exprimait ses vœux et précisait qu’une fois mes pérégrinations terminées, je pourrais, si je le souhaitais alors ou si les circonstances s’y prêtaient revenir chez elle : ma place m’y attendrait.

Nous sommes donc, chère Madame, dans cette ville de Douvres, dans l’attente du bateau qui nous fera traverser cette étendue d’eau qui me semble bien agitée, jusqu’à un port qui s’appelle Calais, sur la côte française.

Je ne sais ce que me réserve le Destin.

Mais si Dieu le veut, vous pouvez être assurée que je vous tiendrai au courant et que je ne ferai rien qui puisse vous causer de l’embarras ou ternir de honte votre réputation aussi excellente que méritée.

Au revoir, chère Madame.


  

1 Apollinaire a écrit une longue préface et un essai bibliographique pour l’édition de Fanny Hill parue, en 1910, à la « Bibliothèque des Curieux », dans la collection « Les Maîtres de l’Amour ». Dans cette préface, on trouve de larges extraits d’un livre publié en 1801 à Paris, intitulé Les Sérails de Londres, concernant la période qui nous intéresse. J’ai utilisé certains renseignements de cet ouvrage aussi documenté que pittoresque sous forme de notes, complétées par d’autres sources de documentation. Elles enrichissent la fiction romanesque de la vérité historique.

2 À propos du nom même de Fanny Hill : Fanny est le diminutif de Françoise. C’est Fanchon. Hill signifie colline, petite montagne. Les premiers traducteurs, par excès de francisation, traduisirent jusqu’au prénom et au nom. Ainsi, dans une édition de 1756, le titre français parle des aventures galantes de « Mademoiselle Françoise de la Montagne » (N.d.T.)

3 Vers le milieu du XVIIIe siècle, tout ce qui était italien avait, en Angleterre notamment, un parfum de luxure. Dans Les Sérails de Londres (voir l’introduction), on lit que les maisons de plaisir étaient de deux sortes. Il y eut a abord les bagnios, primitivement véritables établissements de bains, puis exclusivement destinés à l’amour. Un provincial naïf, s’y étant plu, resta un mois à vivre somptueusement dans l’un de ces paradis très chers. La note qui lui fut présentée  absorbait presque tout l’héritage dont il avait eu l’imprudence de parler sur l’oreiller. Il y eut un procès. Le tribunal estima qu’au lieu des 12 000 livres qui lui étaient demandées, « un mois de plaisirs– incessants ne devaient pas dépasser 2 000 livres ». Il y eut ensuite les séralios, maisons closes hébergeant un grand nombre de pensionnaires « de bonne éducation, ne buvant pas de liqueurs avant dîner, pinçant les cordes d’une guitare en prenant du lait d’amande ». (N.d.T.)

4 Dans Les Sérails de Londres (voir introduction), on a un exemple de ce genre de comptabilité tenu par la fameuse Charlotte Hayes l’une des plus célèbres – sinon la plus célèbre – tenancière de maison de Londres. Ainsi, pour un dimanche 9 janvier, on lit, notamment : « Lord Pyebatd, pour jouer une partie de piquet, prendre les tétons et autre chose sans venir à d’autres fins que la politesse ; Mme Tredille de Chelsea. Cinq guinées. Docteur Frextext, après l’office. Une jeune personne complaisante, affable, d’une peau blanche et ayant la main douce : Poll Nimblewrist, d’Oxford ou Jenny Speedyhand, de Mayfair. Deux guinées. Lady Loveit, trompée dans ses amours avec Lord Alta, désire rencontrer, mieux et être bien montée cette soirée avant de se rendre sur la route de la Duchesse de Basto : le Capitaine O’Thunder ou Sawney Rawborne. Cinquante Ruinées. » (N.d.T)

5 Dans Les Sérails de Londres, déjà cité, on lit à propos de clients : « … pour posséder des vierges, ils oubliaient la valeur de l’or. » (N.d.T.)

6 Dans Les Sérails de Londres (voir introduction) on lit les commentaires d’une célèbre entremetteuse à propos de deux de ses pensionnaires : « Kitty Young et Nancy Feathers, avec une certaine préparation, pouvaient aisément passer pour des vierges. Elles jouèrent donc le rôle de vestales et donnèrent pendant plusieurs mois des preuves de leur immaculée virginité. » (N.d.T.)

7 Dans Les Sérails de Londres, déjà cité, on lit à propos de clients de cette fameuse maquerelle : « Les visiteurs du sérail de Charlotte étaient des pairs débiles qui comptaient plus sur l’art et les effets des charmes des femelles que sur la nature. Ils avaient usé leurs passions régulières, si on peut les appeler telles. Et ils étaient obligés d’avoir recours, non seulement à la pharmacie, mais encore à l’aide factice de l’invention femelle. » (N.d.T.)

8 Il s’agit de Tahiti qui venait d’être découverte par le navigateur anglais Wallis, Le 23 juin 1767.

9 « Club du Feu de l’Enfer ». Réputé en Angleterre pour ses divertissements cruels et sataniques.

10 Les Anglais étaient déjà très amateurs de vins français, en particulier de bordeaux. Dans ses Mémoires, Casanova fait quelques commentaires sur la cuisine d’Albion et mentionne un souper délicieux où il fut convié : on y servait « des huîtres avec du vin de Graves, très pur mais très cher ». (N.d.T.)

11 Au sens figuré : cochon, porc. (N.d.T)

12 Fleuve d’Angleterre qui arrose Newcastle et se jette dans la mer du Nord. (N.d.T.)

13 Célèbre sculpteur italien (1757-1822) auteur de « l’Amour et Psyché » et de la fameuse « Pauline Borghese ».

14 Canute le Grand : roi du Danemark (1016-1035) après la conquête de l’Angleterre par les Danois. Il bâtit un empire maritime nordique qui s’étendait de la Norvège à la frontière d’Écosse.

15 Calédonie : région montagneuse d’Écosse. (N.d.T.)

16 Aristocrate, femme de haute naissance. (N.d.T.)

17 Irlandais. (N.d.T.)

18 Environ 19 kilomètres. (N.d.T.) à gauche des silos et devant, une ferme au toit couvert de chaume.

19 Qu’on appelait en France « le mal italien » (N.d.T.)

20 À partir du règne de la reine Anne Stuart, c’est-à-dire de 1702, on voit apparaître les Clubs où les hommes se retrouvent pour dîner, jouer et surtout parler politique. Ils boivent beaucoup. L’ivrognerie est une distinction recherchée par toutes les classes sociales. Dans les dîners, les hommes quittaient aimablement les femmes après le dessert et se réunissaient dans une pièce où on leur servait à boire. Le maître d’hôtel leur attachait leur serviette, de manière que le domestique de chacun d’entre eux puisse traîner commodément son maître sur le parquet pour le ramener à son carrosse. (D’après Maurice Bardéche, Histoire des femmes. Tome II Stock 1968).

21 Crochet, passe-partout (N.d.T)

22 Fruit tropical, sorte de courge. (N.d.T.)

23 En 1778, Franklin vint en France négocier auprès de Louis XVI une alliance avec la jeune République américaine. (N.d.T)

24 Les règles prudentes de publicité du mariage, émises par le concile de Trente, étaient naturellement restées étrangères à l’Angleterre. Exigée cependant par la loi, la publication des bans était souvent remplacée par l’usage, tout-puissant chez les Anglais. Cet usage permettait d’acheter une licence qui dispensait des bans. Elle coûtait une guinée et sa présentation permettait de contracter mariage immédiatement, sans délai, devant un clergyman, en présence de deux témoins. Ces mariages étaient d’autant plus expéditifs et discrets que leur déroulement à l’église n’était pas obligatoire. Certaines chapelles, ayant peu de fidèles, annonçaient qu’elles mariaient à tarif réduit « pourvu que le couple prît son repas de noces dans les jardins de la chapelle » (D’après Maurice Bardèche, Histoire des Femmes, Tome II (Stock, 1968).

25 Henri V (1387-1422) roi d’Angleterre de 1413 à 1422. C’est lui qui vainquit les Français à Azincourt et se fit reconnaître comme régent et héritier de France par le traité de Troyes (1420). Héros d’un drame de Shakespeare (1598). (N.d.T.)

26 Un pied = 0,3047 m. Douze pieds : environ 3,60 m. (N.d.T.)

27 Mews = écuries. Par extension, ce mot désigne l’impasse ou la ruelle sur laquelle donnaient les écuries. Aujourd’hui, il désigne les appartements aménagés dans les anciennes écuries et qui sont très recherchés à Londres, notamment dans le Quartier de Chelsea. (N.d.T.)

28 Écrivain anglais (1709-1784) auteur de romans, d’essais et d’un Dictionnaire de la Langue Anglaise. (N.d.T)

29 Bien que Londres fût alors la capitale de la galanterie organisée, Paris était tout de même Paris : on y comptait un grand nombre de filles de vertu facile, entre 40 000 et 60 000, et une masse flottante de débutantes impossible à fixer. Le lieutenant de police était embarrassé : les unes devenaient intouchables dès qu’elles étaient enrégimentées par complaisance parmi les milliers de figurantes de l’Opéra, les autres restaient en liberté parce que l’Hôpital général et la Salpêtrière étaient depuis longtemps bien insuffisants pour endiguer cette prospérité. (D’après Maurice Bardèche, op. cit.)

30 Les clients ne venaient guère avant la fermeture du théâtre, dont les représentations étaient toutefois à une heure plus avancée ou aujourd’hui, en fin d’après-midi. (N.d.T)

31 Petite voiture à quatre places, légère et découverte, très haute sur roues (N.d.T.)

32 Dans son livre L’abbé Prévost (Flammarion, 1969) André Billy raconte l’épisode londonien dans la vie de l’auteur de Manon Lescaut : « Beaucoup de ces femmes étaient entretenues par des gens de qualité et installées dans des maisons particulières jusqu’au jour où, ayant cessé de plaire, elles retournaient à l’usage du public, mais en continuant de porter le nom de leur protecteur. Rien n’était plus commun que les Marquises et les Duchesses de cette espèce » (N.d.T)

33 Le plaisir provoqué par la douleur avait aussi ses adeptes en Angleterre. Sans faire référence au marquis de Sade (1740-1814), notons que d’après Les Sérails de Londres (op. cit.), une certaine Théresa Berkeley, grande courtisane, inventa plus tard, en 1828, le « chevalet à flagellation » dit Berkeley-horse, consacrant ainsi une certaine tradition déjà bien établie (N.d.T)

34 Dans les établissements moins huppés, « les filles aux yeux cernés à l’encre de Chine avaient un langage précieux et grossier, mêlé de termes d’argot, de mythologie et de mots marins ». (D’après Les Sérails de Londres, op : cit.)

35 Casanova, qui se rendit en Angleterre vers 1750-1755, fut très étonné des mœurs anglaises (voir Introduction). Dans ses Mémoires on lit ce témoignage : « Tout à coup, aux environs de Buckingham House, j’aperçus à ma gauche cinq ou six personnes qui satisfaisaient un besoin impérieux dans les broussailles et qui tournaient le derrière aux passants. Cette position me parut d’une indécence révoltante et j’en témoignai mon dégoût à Martinelli, en lui disant que ces éhontés devraient au moins tourner leur face aux passants. « Nullement, s’écria-t-il, car alors on les reconnaîtrait peut-être et à coup sûr, on les regarderait tandis qu’en exposant leur postérieur, ils ne courent point le danger d’être connus et qu’en outre, ils forcent les gens tant soit peu délicats à se détourner. » (N.d.T.)

36 Les orgies où les Ladies se mêlaient aux prostituées n’étaient pas rares. Quand le scandale dépassait une certaine limite – peu précise… – les gens de police reconduisaient les aristocrates à leur époux, amant régulier ou couvent favori. Les prostituées étaient jetées en prison et souvent envoyées comme convicts, pour servir de compagnes aux exilés et déportés vers les Colonies. (D’après Les Sérails de Londres, op. cit.). (N.d T.)

37 À cette époque, les rues de Londres étaient en effet peu sûres. « Le soir, elles étaient pleines de filous et de filles. La dépravation des Londoniens était à son comble. La jeunesse dorée de la Noblesse et de la Bourgeoisie dissipait de grosses sommes à courir les tavernes. » (D’après Les Sérails de Londres, op. cit.).

38 Les Maudits, les Damnés. (N.d.T.)

39 Les Poules-Mouillées, les Femmelettes. (N.d.T.)
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